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A VIS. 


C É Sémeftre forme la quatrieme livraifon des nou- 
veaux Mémoires. 


On foufcrit en tout temps 4 DIJON chez Caufe, 
‘ Imprimeur de l’Académie , place faint Etienne. 


A PAR1S chez Didot le jeune & Théophile Barrois ; 
Libraires, Quai des Augufuns. | 


Le prix de la foufcription eft de 6 Liv. pour les deux 
Sémeftres, & de 7 liv. 10 fous, francs de port par la 
pofte. ——- 


. Comme on ne tire qu’un petit nombre d'exemplaires 
au delà du nombre des Soufcripteurs , ceux qui vou- 
dront foufcrire ,; font priés de faire prendre leur fouf- 
cription avant le 1°. Oëtobre de chaque année, 


Le fecond Sémeftre de 1782 fe trouvant épuifé, 
l’Académie a fait annoncer dans les Journaux, qu’elle le 
feroit réimprimer dès qu’il y auroit un certain nombre 
de demandes ; elle invite ceux qui le defirent, foit fé- 
parément , foit avec les trois autres Cahiers, de fe faire 
infcrire chez un des Libraires ci-deffus nommés. 


On trouve aux mêmes adrefles Z4 Defcription de 


l’Aéroftate l’Académie de Dijon , contenant le détail des 
procédés , la théorie dés ‘opérations, les deffins des ma- 
chines, &c. vol. in-8°, fig. prix 3 liv. 12 { broché, 


, 
+ 


T A B LE 
DEs Ouvrages contenus dans le fecond 
Sémeftre de 1783. 


M ÉMOIRE fur l acide Kkarabique, par M. 
DE MORVEAU. Pag. 1. 


OBSERVATIONS Jur L'opération du bec de 
lievre, par M. ENAUX. 19. 


MÉMOIRE Jur le tremblement de terre de; 7835 
par M. MARET. 26. 


MÉMOIRE fur le pefe-liqueur approprié à la 
cuite des fucres , par M..DE MORVEAU, 52. : 


MEMOIRE fur l'acide bombycin ou du ver-a- 
Joie, par M. CHAUSSIER. 70. 


MÉMOIRE fur la pierre à chaux maigre de 
Brion, 6 la maniere de reconnoître cette qua- 
lité, par M. DE MORVEAU, 90: 


OBSERVATIONS Jur le volcan de Drevin de 
Bourgogne , par M. L'ABBÉ SOULAVIE. 1OÏ. 


NOUVELLES OBSERVATIONS fur le 
même volcan, par MM. DE BRESSEY ET 
CHAMPY. 10$. 


MÉMOIRE fur la maniere de perfeëlionner Les 
aréometres , par M. GATTEY. 114. 


MÉMOIRE contenant les opérations faites pour 
parvenir au projet du Canal de la Saone à La 
Loire, par M: GAUTHEY. 128. 


MÉMOIRE fur l'incohérence des nouvelles ma- 
çonneries, par M. AUBRY. 167. 


MÉMOIRE fur la coralline articulée des bouti- 
ques , par M. D'URANDE. 173. 


ESSAI fur l'hifioire naturelle du champignon 
vulgaire, par M. VILLEMET. 195° 


SUITE de l'hifloire météoro-nofo-logique pour 
les fix derniers mois de 1783, par M. MARET. 
211. 


APPROBATION. 
N° fouffignés Commiffaires nommés par l’Aca- 


démie de Dijon, en exécution des ordres de Mon- 
feigneur le Garde des Sceaux , avons examiné un ma- 
nufcrit ayant pour titre : nouveaux Mémoires de l Aca- 
démie de Dijon pour la partie des Sciences & des Arts, 
Jecond Sémeftre de l'année 1783 ; & nous n'y avons rien 
trouvé qui nous ait paru devoir en empêcher l’impreflion. 
A Dijon ce 15 Juin 1784 Signé, DE MoRvEAU & 
MARET. 


“ 


Le privilege Je trouve à la fin du Sémeftre de Juiller 
1782. 
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ANNÉE 1783. 


SECOND SÉMESTRE. 


MEMOIRE 
SUR L'ACIDE KARABIQUE. 
PAR M. DE MORVEAU. | 


24” EST ainf que je crois devoir 
Æ nommer l'acide concret, que l’on 
DA retire d'une fubftance appellée par 
ne les minéralogiftes |, ambre jaune , 
karabé | fuccin ; quoique cet acide foit déjà 
connu des Chymiftes fous le nom de fel vo- 
latil de fuccin , parce que cette expreflion 
eft tout à la fois plus juite & plus commode 
pour en former des dénominations de genre 
a À 
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& de compofés, fuivant les regles de la no- 
menclature fyftématique ( 1 ). 

Le fuccin étoit très-eftimé des anciens; il 
n'y a pas même de fubftance fur laquelle l’ima- 
gination des Poëtes fe foit autant exercée 


pour illuftrer fon origine. Sophocie avoit dit 


qu'il étoit formé dans l’Inde par les larmes 
des fœurs de Méleagre changées en oifeaux, 
& pleurant leur frere. Ovide le fit naître des 
larmes des fœurs de Phaëton changées en peu- 
pliers. Pline n'a pas dédaigné de rapporter 
toutes ces fables, & de les mêler à des tra- 
ditions qui, pour être moins merveilleufes, 
‘ne lui paroïifloient pas à la vérité plus dignes 
de foi. Ce Naturalifte regardoit comme très- 
certain, qu'il couloit d'un arbre de l'efpèce 
* des pins, comme la gomme des cerifiers, qu'il 
fe durcifloit pendant l'automne , & qu'après 
avoir été emporté par les eaux de l'océan 
dans lequel il tomboit, il étoit enfuite re 
pouflé fur le rivage: on le recherchoit pour 
l’ornement à peu près comme les ‘pierres pré- 
cieufes. Callitrate hu attribue de: grandes 
vertus en médccine; on le prenoif én pou- 
dre, ou broyé avec du miel, ou en boiffon 
avec le maftic; mais on n'avoit aucune con- 
noiflance de fes principes , ni«même de fes 
vraies propriétés, excepté celle d'attirer les 
corps légers lorfqu'il.étoit frôtté. 

| os & 


a 


(1) Mémoire fur les déñominations chymiques, ée 
Jourual phyfique , tom, XIX, paz. 379. 


Sn 
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DE DIJON, :783. 3 
Suivant Pline , le nom de fuccin lui fut 
donné , parce que c'étoit réellement un fuc 
végétal. Tacite dit que les Germains l'appel- 
lerent gleffus: Ce font les Arabes qui l'ont fait 
connoitre fous le nom de karabe, | 
_ On s’eftborné long-temps à former des com- 
pofitions avec le karabé pour la médecine, 
& pour les arts , fans examiner quels étoient 
{es principes ; mais il paroïît qu'avant Hoffman 
on en avoit tenté l’analyfe par la diftiilation, 
puifque ce Médecin parle de fon huile & de 
fon fel volatil acide comme déjà connus; 
Neuman , Bourdelin & Neuforn l'ont foumis 
depuis à diverfes expériences, pour déter- 
miner la nature de fes parties conftituantes; 
mais la diflertation du célèbre Pott eft en- 
core ce que nôus avons de mieux fur ce fujet. 
Pour obtenir l'acide karabique, il faut dé- 
compofér le karabé, & 1l fuffit pour cela de 
le diftiller. : 
On prend du karabé , ou afnbre jaune, que 
l'on cafle en petits morceaux; on en remplit 


à moitié une cornue ; on met deflus un pouce 


d'épaiffeur de fable pur bien féché; on lutte 
le récipient avec de la colle de farine, & on 
diftille au feu de fable, en conduifant le feu 
avec attention, pour ne pas brüler le karabé, 
& pour arrêter l'huile qui, à un feu plus fort, 
difloudroit la plus grande partie du fel. On 
ne doit pas même augmenter beaucoup le feu 
fur la fin, parce que l'huile noîre épaifle cou- 
vriroit le fel, & en reprendroit encore une 
partie. | _ 
À ij 
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Dans cette opération il pañfle d'abord du 

phlegme tenant en diffolution une petite por- 
tion de fel acide, du fel acide concret qui 
s'attache au col de la cornue; enfin, une 
huile brune & épaifle , qui a une odeur acide. 
_ Le flegme emporte avec lui un peu d’ef- 
prit rectifié , que l'efprit-de-vin peut lui en- 
lever. Suivant M. Roux, cet efprit recteur 
n’eft pas le même que celui que le fuccin 
entier, donne à l’efprit-de-vin, puifqu'il n’a 
pas la même odeur, & que fi on le reétifie, 
il devient fétide. En diftillant l’efprit-de-vin 
fur le flegme , l'huile qu'il contient, monte. 
avec l’efprit, mais elle s'en fépare fur le 
champ, & tombe au fond du récipient. 
. Le fel concret retient toujours une portion 
d'huile à la premiere diftillation ; on le purifie 
en le fublimant de nouveau, après l'avoir en- 
core mêlé avec du fable, & il eft alors un 
peu moins jaune , en longues aiguilles difpo- 
fées en forme de rayons. 

Tel eft le procédé indiqué par M. Scheffer 
dans fes leçons de ciymie. M. Bergman, dans 
fes notes fur cet ouvrage , aflure que la meil- 
leure maniere de punifier ce fel, eft de le 
mêler avec de l’argille blänche, exempte de 
toute matiere calcaire & bien féchée. 

Les Chymiftes Suédois ne font pas les pres 
miers qui aient imaginé d'ajouter d'autres ma- 
tieres dans la diftillation du karabé pour ab- 
forber l'huile. Hoffman recommande précifé- 
ment de mêler le karabé avec partie égale 
fe fable, D'autres ont employé, dans les 


” 
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mêmes vues , le réfidu de ia diftillation de 
l'efprit de fel, du fel commun, de la corne 
de cerf brülée, de la cendre leffivée, de la 
potafle, des os calcinés, de Îa brique pilée, 
ou de l’argille cuite & réduite en poudre. 
Pott fait his fentir l'inconvénient de la 
plupart de ces additions, qui peuvent en effet 
retenir ou même décompofer le fel; il ajoute, 
» que la meilleure dépuration, où on perd 
» le moins, eft celle qui fe fait quand on le 
» diflout dans l'eau chaude,qu'on met d'abord 
» dans le filtre un peu de coton qui a été 
» légérement humeëté avec l'huile de fuccin, 
» & qu’enfuite on s’en fert pour filtrer la fo- 
» lution, parce qu'alors la plupart des par- 
» ties huileufes s'attachent au coton, & que 
» la folution pañle plus pure à travers le 
» filtre, & qu'il n'y a plus qu'à faire éva- 
» porer la liqueuf à un feu très-doux, pour 
» obtenir le fel en cryftaux. » NS. 
Le même Chymifte dit encore avoir ob- 
fervé , qu'en diftillant ce fel acide concret 
avec l'acide muriatique, 1l fe fublimoit d'un 
beau blanc & pur, parce que la partie hui- 
leufe avoit été détruite par l'acide muriati- 
que. C’eft d’après cette obfervation que M: 
Spielman croit devoir enfeigner cette méthode 
de rectifier le fel volatil de karabé. Maïs quoi- 
que Pott aflure qu'après cette opération il 
ne précipite pas la diflolntion de plomb, il 
eft bien difficile que ce fel, s’élevant en même 
temps que l'acide muriatique-pañle à la dif- 
_ | A 
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tillation , n’en refte pas plus ou moins im- 
pregné. 

Les lixiviations réitérées à la maniere de 
Pott, font donc réellement ce qu'il y a de 
plus avantageux, puifqu'elles n'exigent d’au- 
tres précautions que d'évaporer les diffolu- 
tions à un feu très-doux, & que la négligence 
même de cette précaution n’occafionne que 
la perte d'un peu de fel. Au refte, je ne vois 
aucun inconvémient à ajonter du ‘fable dans 
la diftillation du karabé, lorfqu'on a princi- 
palement en vue de recueillir fon fel acide; 
quoique les Auteurs françois les plus récens 
paroiïflent avoir abandonné abfolument ce 
procédé ; & comme l’argille, fur-tout lorf- 
qu'elle n’eft que féche & non cuite, paroît 
avoir tout à la fois beaucoup de difpofition 
à s'unir aux matieres grafles, & très-peu 
d’affinité avec notre fel, elle réunit toutes 
Jes conditions néceffaires pour fa plus par- 
faite reétification. 

Le produit de ces opérations varie beau- 
coup. Pott aflure avoir obtenu, en poids de 
fel bien cryftallifé & égoutté fur le papier 
gris, la trentieme partie du karabé qu'il avoit 
employé; mais les Chymiftes font d'accord 
que cela ne va le plus communément qu'au 
foixantieme. 

Ce fel eft préparé en grand à Robes 
en Prufle, avec les rognures des morceaux 
de katabé ou ambre jaune que l’on y tra- 
vaille ; on les diftille fans addition à feu nu; 
on change feulement le récipient fur la fin, 


DE DIJON, :783. 7 
pour n'avoir pas tant à féparer ; le fel, qui 
eft malgré cela encore très-chargé d'huile, 
eft mis à égoutter fur du papier gris, qui en 
abforbe à la fin la plus grande partie, & laiffe 
le fel aflez fec; on exprime eniuite l'huile 
de ces papiers pour la redifhiier, 

Comme ie fei de. karaé eit fort cher, :l 
eft fouvent fophiftiqué ; on émpisie pour cela 
du fucre, du tartre raffiné, de l’ smmoniac de 
corne de cerf, du vitriol ammoniaca!, & 
quelquefois un mêlange de tartre de potaffe 
ou fel végétal diflous dans l° efprit de karabé, 
& Éévaporé pour en obtenir confufément les 
cryftaux. 

Ce n’eft pas ici le lieu de rapporter toutes 
les obfervations des Natura!iftes fur l’origine 
du karabé; les lieux où il fe trouve, & les 
maticres qui l'environnent; cependant ; je ne 
donnerois qu’une connoiffance imparfaite des 
produits chymiques de cetté fubftance, fi je 
n’examinois à quel règne elle appartiént réel- 
lement, & fur-tout quelle eft la nature de fon 
acide ; je m'occuperai donc de ces deux quef- 
tions avant que d'indiquer les caraëtercs de 
cet acide, fon aëtion & fes affinités. 


IL. À quel regne appartient le karabé : ? Pour 
décider cette queftion, il faut d’ abord favoir 
où & comment il fe trouve. Or, tous les Na- 
turaliftes font d'accord qW’il fe trouve en plu- 
ficurs endroits de Ja terre, & fur-tout dans 
la mer Baltique , jufqu’à La profondeur de 
trente à quarante 2 & fur les rives de 

À 1v 
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cette mer qui appartiennent à la Pruffe ducale. 
Aux endroits où on le rencontre, on voit 
d'abord à la furface de la terre une couche 
de fable , il vient enfuite une couche de glaife 
qui couvre une couche de bois réfineux, 
prefqu' entiérement pourri & réduit enterre, 
mais qui a encore la propriété de s’enflammer. 
Au deffous de ce bois fe trouve une couche 


de terre alumineufe & vitriolique ; enfin, on 


rencontre une nouvelle couche de fable où 
le karabé eft répandu par mafles détachées 
& en morceaux plus ou moins gros. M. Helwing 
qui a eu occafion d'obferver par lui-même fa 
fituation dans le fein de la terre , remarque, 
dans fon ouvrage intitulé, Lithographia Anger- 
Brugica, que l’on trouve toujours du bois 
bitumineux, de la terre bitumineufe noire & 
du gravier, dans le voifinage du karabé,, & 

ue l'on y rencontre auffi du vitriol & du 
oufres d'où 1l conclut que c’eftun bois fofile 
& bitumineux, qui eft la fource du karabé 
tiré du fein de la terre. 

Il eft bien certain que le karabé que l'on 
trouve dans la mer, n’a pas une origine diffé- 
rente : 11 y eft entrainé par les eaux, qui, 
pouffées par les vents, ont miné le terrein des 
_ côtes ; & ce qui le prouve, c’eft que le karabé 
ne fe trouve en abondance dans la mer, qu’à 
la fuite des tempêtes qui ont porté les flots 
avec violence contre les couches de terre 
qui receloient cette fubftance. 

Le karabé fe trouve auffi fur les bords. de 
Ja mer, près de Birkioe en Suede , en Sibérie, 
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& dans les montagnes de Provence : M. Georgi 
indique encore , dans fes notes fur la Minéra- 
logie de Brunnich, les côtes de la mer gla- 
ciale , Camenskoi & Jenifey. 

L'obfervation la plus détaillée à ce fujet, 
eft celle qui a été publiée par extrait à la 
fuite dela tradu@ion françoife de la Pyrito- 
logie d'Henkel, & qui eft tirée du Recueil des 
curieux de la nature : elle nous apprend qu’en 
1731, on découvrit une mine de karabé en 
Saxe, dans le voifinage de Pretfch : le terrein 
où l’on fit cette découverte étoit. aflez uni, 
quoiqu'il s’y rencontrât quelques inégalités ; 
il étoit compofé d’un fable rougeâtre mêlé 
de cailloux & de galets. Le {able avoit en- 
viron deux toifes d’épaiffleur , & couvroit 
une couche de terre noire, qui étoit elle- 
même compofée de deux bancs ; le premier 
étoit un limon mêlé de fable & de parties tal- 
queufes , il avoit un goût de vitriol, il donnoit 
fur le feu une fumée épaifle & une odeur de 
bitume ; le fecond banc étoit une glaife griie, 
dans laquelle on appercevoit des morceaux 
de bois & des racines ; elle étoit aufli vitrio- 
lique , mais moins que le banc précédent. Le 
karabé fe trouvoit à la partie fupérieure du 
banc noir, qui renfermoit auf une fubftance 
femblable à du jayet, & différentes efpèces 
de bois bitumineux. 

J'ajouterai à ces defcriptions une obferva- 
tion encore plus décifive , & qui m'a été 
certifiée par un Minéralogifte Allemand très- 
inftruit, c’eft que l’on a vu dans le cabinet 
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de M. Veltheim, Confeiller des miñes de 
Prufle, un morceau de karabé dans une hé- 
matite qui venoit de Siléfie. 

Il eft donc démontré par tous ces faits, 
que le karabé fe trouve dans le regne minéral : 
cela ne fuffit pas fans doute pour décider la 
claffe, s’il n’eft reçu dans l'intérieur de la 
terre que comme un fruit qui eft tombé de 
l'arbre, & qui a été recouvert par le fable : 
que le karabé vienne originairement d’un vé- 
gétal, c’eft ce dont il n’eft pas pofñble non 
plus de douter, lorfqu'on voit dansles cabinets 
des amateurs, des morceaux qui renferment 
des mouches , des araignées & autres infeétes ; 
lorfqu’on remarque que toute leurs parties 
s'y trouvent développées, prefque comme 
dans l’animal vivant; & qu'ainfi ils n'ont pu 
être furpris que par une fubftance aétuelle- 
ment fluide, comme :1l arrive tous les jours 
aux infeétes qui s'attachent aux arbres d’où 
1l découie des gommes ou des réfines. Mais 
l'origine végétalg ne décide encore rien; au- 
trement tous les bitumes devroiént auffi, par 
la même raifon, être retranchés du fyftême 
minéral. Le corps végétal ail reçu dans la 
terre quelqu'altération ? eft - 1l minéralifé ? 
Voilà le feul point à confidérer, & j'avoue 
que les obfervations ne font pas fufhfantes 
pour lever ici tous les doutes. | 


D'un côté, il paroit difficile de concevoir 


que le karabé ait éprouvé une forte de miné- 
ralifation, fans avoir été ni ramolli, ni même 
comminué , au point que les infedes qui y 
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ont été pris pendant l’exudation végétale, 
aient été aufll bien confervés. Quel feroit 
donc le principe minéralifant, qui, en péné- 
trant la mafle fans la déformer, auroit encore. 
refpeté ces parties animales? 

D'autre part, il n’eft pas plus aifé d'imaginer 
que le karabé ait pu refter fi long - temps 
dans le {ein de la terre, environné de matieres 
pyriteufes, fur lefquelles l’eau , l’air , les gas 
& les émanations phlogiftiques travaillent fans 
cefle, & qui, dans leurs différens pañlages, 
travaillent à leur tour fur tout ce qui. les 
touche, avec une force que la durée rend 
prefqu'infinie comme elle. Quelle feroit donc 
la nature de cette réfine qui réfifteroit f long- 
temps à de tels agens, qui fe maintiendroit 
fi conftamment au milieu d'eux avec fa forme 
& même fa couleur primitives ? 

Telles font les raifons qui peuvent appuyer 
les deux fentimens oppofés; mais , dans la 
nécefité de choifir, je n’héfite pas de dire 
que le karabé appartient au regne minéral. 
Cette conclufon eft fondée, 1°. fur ce que 
les produits de fon analyfe le rapprochent 
très-certainement de tous les bitumes : 2°. fur 
ce qu'on n'a pu trouver encore aucune gomme, 
aucune réfine , aucun baume qui préfentât les 
mêmes caraéteres. C'eft là probablement ce 
qui a auffi déterminé les plus célebres Miné- 
ralogiftes , & en dernier lieu M. Bergman, 
dans fa Sciagraphie, à placer le karabé parmi 
les minéraux , du moins jufqu'à ce que l’on 
eût acquis de nouvelles lumieres. Pour ex- 
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pliquer l’état des infeétes enfermés dans le 
karabé, je ne ferois pas éloigné d'admettre 
avec Fréderic Hoffman, l’exudation de cette 
matiere fous forme fluide, poftérieurement à 
l'époque où les bois enfouis, auroient com- 
mencé de paffer à l’état de bitume : alors la 
nature particuliere de l'arbre qui l'auroit ori- 
ginairement produit, fuffiroit pour rendre rai- 
fon des caraëteres qui diftinguent le karabé des 
autres bitumes , foit que l’efpèce de ces arbres 
n'exifte plus, foit que l'altération minérale 
ne nous permette plus de la reconnoitre 
par la reflemblance de fes produits. En un 
mot , ces exudations n'ayant pu fe faire que 
dans des cavités fouterreines, il ne feroit pas 
étonnant que des infetes, qui font fi uni. 
verfellement répandus , qui peuplent tous 
les efpaces où l'air peut pénétrer, euffent été 
quelquefois furpris & enveloppés dans ce 
fluide. L'obfervation que j'ai donnée dans mes 
digreffions académiques (1), d’un guhr bitu- 
mineux que j'avois moi- même recueilli en 
état de pâte , d’un gris blanc & très -mol, 
dans des mines de charbon , & qui eft devenu 
dans mon cabinet un bitume fec d'un noir 
jaunâtre demi-tranfparent , me paroiït très- 
propre à confirmer ces probabilités. 


IT. Quelle eft la nature de l’acidekarabique ? 
Les opinions que l’on en a prifes en différens 


() Pag. 378. 
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temps, n'ont pas été exemptes de l'influence 
du fyftème d'un acide univerfel. M. Hoffman 
a cru que ce n'étoit qu'une huile condenfée 
en mafñle réfineufe par l’acide vitriolique. 
Bourdelin a publié dans le Recueil de Aca- 
démie des Sciences de 1742; plufieurs ex- 
périences , d’après lefquelles on a tenu affez 
long-temps pour démontré que c'étoit l'acide 
muriatique : cette conclufion étoit fondée fur 
ce que le karabé fe trouvoit près de lamer, - 
fur ce qu'après avoir été complétement privé 
de fon huile par fa détonnation avec le nitre, 
il formoit avec fa bafe un fel, dont la cryf- 
tallifation étoit prefque cubique , qui décré- 
pitoit fur les charbons, qui donnoit des va- 
peurs grifes par l'addition de l'acide vitriolique 
concentré , & qui précipitoit en blanc l'argent 
& le mercure de leur diffolution nitreufe. 
C'en étoit affez fans doute pour en impofer 
du temps de cet Auteur; mais il n'eft per- 
fonne aujourd'hui qui ne juge ces preuves 
infufifantes, pour établir une identité par- 
faite, Si au licu de s’en tenir à des apparences 
trompeufes , à de fimples expériences par les 
réa@ifs, encore mal ordonnées ; Bourdelin 
fe fût appliqué à purifier d'abord fes matieres 
de tout mêlange accidentel , & à en déterminer 
enfuite la nature par les vrais procédés, if 
auroit bientôt reconnu que cet acide, même 
uni à la potafle pendant la détonnation du 
nitre, ne formoit point d’eau régale avec 
l'acide nitreux ; que cet acide ne décompofoit 
pas le nitre d'argent par lui-même , mais 
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feulement lorfqu'il étoit porté dans fa diflo- 
lution en l'état de fel neutre, & à raifon 
d’une double affinité ; qu'il précipitoit feul 
le plomb de l'acide acéteux , mais que le 
_ précipité n'étoit pas du muriate de plomb : 
il eût découvert bien d’autres différences auf 
décifives , s’il eût examiné avec un peu de 
foin les fels réfultant de l’union de cet acide 
avec les principales bafes. 

Suivant M. Bergman dans fes notes fur la 
. chÿmie de Scheffer, M. Schéele a obfervé 
que la liqueur qui s'élevoit pendant la diftil- 
lation du karabé, fe comportoit abfolument 
comme le vinaigre, ce qui le porte à penfer 
que fon origine eft végétale. La méthode 
exaûe de ce célèbre Chymifte, ne permet 
pas de foupçonner qu'il ait annoncé cette 
reflemblance avant que de s’en être bien af- 
furé par toutes les épreuves convenables. Je 
n'ai nulle connoiffance de ce qu'il a pu écrire 
à ce fujet; mais fi le fait eft prouvé, il faut 
que la liqueur qui pañle dans la diftillation 
du karabé , ne foit plus fimplement, comme 
on l’a cru, un flegme chargé d’une portion 
de fon fel acide concret; il faut, ou que le 
karabé fournifle deux acides différens, ou 
que fon acide puifle être réduit par décom- 
pofition à un état qui produife cette identité 
avec le vinaigre ;. car il n’y a peut-être pas 
. deux acides plus différens entr'eux que l’acide 
acéteux & celui dont il a été jufqu'à préfent 
queftion dans cet article. Le premier fe dé- 
tuit au feu plutôt que de prendre la forme 
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féche, & le fecond eft naturellement concret. 
Le premier ne fupporte pas même le feu de 
difllation, quand il eft fixé par un alkali ; 
le fecond réfifte à l’adion du nitre en fufion, 
il ne lui céde que la portion de phlogiftique 
qui ne lui eft pas effentielle, & neutralife fa 
bafe au feu de détonnation. Remarquons en 
paffant que cette fixité feroit bien étonnante 
dens un végétal qui n'auroit pas fub1 l'alté- 
ration minérale. Enfin, M. Bergman aflure 
lui-même, que l'acide du karabé précipite la 
diffolution acéteufe de plomb : or, il eft ime 
- pcflible qu'une diflolution foit décompofée 
par fon propre acide; & ce feroit mécon- 
noitre les principes du favant Profeffeur d'Up- 
fal, que de lui prêter une femblable opinion. 
_ Il faut donc tenir pour conftant que le fel 
concret volatil du karabé, tel que nous le 
connoiffons & avant qu'il foit réduit à un état 
plus fimple, fuppofé que cela foit pofible, 
eft un acide propre. de fon genre; cette con- 


clufion fera confirmée par l'examen de fes. 


combinaifons, &, elle ne peut plus étonner 
ceux qui auront adopté. les principes que 
nous expofons préfentement dans les Cours 


LL... 


de l’Académie , fur la nature des acides en 


général ; ils ‘comprendront aifément que le. 
principe acidifiant commun pent trouver une. 


fubitance huileufe de la nature du pétrole, 
qu'il prend comme bafe acidifiable; & peut- 
être qu'une analyfe plus exatte de tous les 
bitumes ,nous y découvriroit une partie com- 


pofante, finon abfolument identique, du moins, 


< « 
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Port analogue. L’exiftence de l'air, principe 
scidifiant, eft vérifiée ici par l'obfervation de 
Pott , que cet acide faturé de potaffe, fe dé- 
truit pendant la diftillation, & laiffe un alkali 
effervefcent. 


Le célèbre Chymifte de Berlin a traité cet 


acide concret à la difhillation avec les acides 
vitriolique, nitreux & muriatique. Le fecond 
a bien produit quelques vapeurs rouges, mais 
il s’eft encore fublimé un peu de fel non al- 
téré , & les deux autres n'ont fait que retenir 
{on huile furabondante fans le décompofer, 
ce qui annonce que le phlogiftique huileux 
y eft affez fortement combiné. 

L’acide karabique a un goût piquant fans 
être corrofif, & quelque chofe d’huileux lors 
mème qu'il eft le plus reétifié & le plus blanc. 
Ï1 n’altere que foiblement le firop violat, mais 


il rougit le tournefol, & reftitue les nuances 


altérées par les alkalis. 
Ii eft volatil, mais ce n’eft qu'à un degré 


de chaleur aflez confidérable ; 1l ne s’éleve 


pas à la chaleur du bain-marie, ce qui donne, 


comme ledit Pott, un très-bon moyen de le 


purifier, fans en rien perdre. Si on l’expofe 
au feu de fable, il coule d’abord comme une 
huile , 1l monte un peu d'acide huileux, le 
fel concret fe fublime enfin & fe condenfe 
dans la partie fupérieure des vaiffeaux, partie 
fous l'apparence d’une matiere butireufe jau- 


nâtre , partie en forme de plumes, & le char- 


bon qui refte, prouve qu'une portion du fel 
a été détruite par lation du feu, 
| Cet 
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Cet acide fe diflout très-dificilement dans 
l'eau froide, puifqu'il en faut 24 parties pour 
difoudre une partie de ce fel, au lieu qu'il 
ne faut que deux parties d’eau bouillante ; 
mais à mefure que l’eau refroidit, la plus 
grande partie s'évapore. M, Roux aflure ce- 
pendant qu'il en refte plus en diflolution que 
l'eau froide n’en auroit pu diffoudre. S1 on fait 
évaporer une difflolution bien chargée de cet 
acide , il fe cryftallife en prifmes triangulaires 
dont les pointes font tronquées. 

L'acide karabique s’unit aux terres, aux 
alkalis & aux fubftances métalliques; il ré- 
fulte de ces combinaifons des fels que je ferai 
connoître plus particuliérement dans un autre 
mémoire; je les diftinguerai par la dénomi- 
nation générique de karabites , avec l’ex- 
preflion de la bafe, d'où il réfultera karabite 
de potafle , karabite calcaire, &c. fuivant la 
méthode que j'ai adoptée pour tous les fels, 

On a donné jufqu’à ce jour peu d'attention 
aux affinités particulieres de cet acide; ce 
qui eft d’autant plus étonnant , que Barchufen 
& Boulduc ont démontré depuis long-temps, 
qu'il appartenoit à cette clafle, & que per- 
fonne n’en a douté depuis. Cependant M. 
Bergman ne l’a pas compris dans fa Table (1), 
& M. Wenzel ne s’eft attaché qu’à déterminer 
les proportions de compoñfition de fes fels, 
fuivant le plan de fon ouvrage. 


(1) Journ. Phyf. tom. xit14 fuppl. pag. 298, . 
B 
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J'ai effayé d'y fuppléer, du moins pour 
quelques points principaux ; j'ai obfervé que 
le barote devoit occuper la premiere place, 
enfuite le calce; que les trois alkalis précé- 
doient la magnéfie qui étoit précipitée de cet 
acide même, par l’ammoniac cauftique ; enfin, 
que la magnéfie pouvoit être placée dans le 
fixieme ordre, du moins jufqu'à ce que l’on 
eût décidé fon rang, par des expériences di- 
reétes, peut-être même à l'égard de quelques 
fubftances métalliques qui pourroient lui en- 
lever cet acide. 

On favoit déjà que cet acide cédoit les 
terres & les alkalis à l’acide vitriolique ; il 
eft für encore que l'acide faccharin lui re- 
prend la terre calcaire, mais il le reprend à 
fon tour à l'acide acéteux , & le karabite 
calcaire ne fe laifle pas même décompofer 
_par l'acide muriatique. 

Il ne précipite n1 le mercure, ni l'argent 

de l'acide nitreux. 
… Î décompofe & précipite l’acéte de plomb, 
Je ne puis imaginer comment cette précipi- 
tation a pu échapper à Pott, qui aflure pré- 
cifément le contraire. 

Suivant les expériences du même Chy- 
mifte, cet acide dégage l'acide du muriate 
ammoniacal pendant la diftillation, c’eft-à- 
dire par la voie féche. M. Stockar eft même 
parvenu à décompofer toute une quantité 
donnée de muriate ammoniacal, en ajoutant 
fucceflivement de nouvel acide karabique. I 
femble qu'il décompoferoit également le nitre 
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par cette voie, puifque Pott rapporte qu'il 
s'éleva des vapeurs rouges; mais la déton- 
nation qui eut lieu par le contaét de la ma- 
tiere huileufe de l'acide, brifa les vaifleaux, 
_& ne permit pas d'achever l'opération. 

Cet acide refufe de s'unir à l’huile de té- 
rébenthine ; il ne fe diffout qu’en très-petite 
quantité dans l’efprit-de-vin , s’il n’eft aidé 
de la chaleur, & la portion qu'il abandonne 
en refroidiffant, eft encore fenfiblement jaune. 


OBSERVATIONS 


SUR LOPÉRATION DU BEC DE LIEVRE. 


PAR M. E N A U x. 


L: divifion de la levre fupérieure que 
quelques enfans apportent en naïflant , eft 
connue fous le nom de bec de lievre. 

Je diftingue trois efpèces de becs de lievre. 
Un fimple, un compofé, & un compliqué. 

Le bec de lievre fimple n’a qu’une feule 
divifion. | 

Le compofé eft celui où la divifion eft 
double. | | 

Le compliqué eft avec féparation de la 
machoire fupérieure. Quelquefois il n’y a 
qu'un feul écartement de la machoire. Chez 
d’autres l’écartement préfente deux fentes, 
parce que la cloifon des narines eft 1folée, 
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ainfi que la portion alvéolaire qui foutient 


les deux dents moyennes incifives; c’eft cette 
efpèce de bec de lievre qui mérite le nom 
de compliqué, puifque l’on doit avoir recours 
à une autre opération, avant que de venir 
à celle du bec de lievre ordinaire. 

Quel que foit le bec de lievre, on ne peut 
remédier au vice de conformation qu'il pré- 
fente, qu'en réuniffant les parties molles di- 
vifées; & les moyens qui paroiffent fimples, 
offrent néanmoins des difficultés qui ont fait 
varier Ja méthode d'opérer. Il eft très-difficile 
de maintenir la levre de façon que celui qui 
opere, puifle retrancher ce qui eft néceflaire 
pour former une plaie fraiche, dont les par- 
ties rapprochées & maintenues aflurent une 
prompte réunion. 

Je n’entrerai pas dans tous les détails fur 
les différens inftrumens qui ont été employés, 
cette partie a été fuffifamment difcutée dans 
différens Mémoires à ce fujet. Je dirai feu- 
lement, en rejetant tous les inftrumens qui 
peuvent occafionner une contufion fur les 
levres de la plaie, tels que les cifeanx & les 
pinces, que le biftouri eft l’inftrument qui 
doit être préféré; mais comme la difficulté 
de maintenir la levre eft le principal objet 
dans cette opération pour faire promptement 
une coupe réguliere, j'ajouterai que la pa- 
lette de carton propofée pour aflujettir la le- 
vre, ne m'a pas paru fuffifante chez les en- 
fans qui font le plus expofés à cette opéra- 
tion, à raifon des cris & des mouvemens ré- 
pètés, 
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J'ai tenté plufieurs fois l’ufage de la palette 
de bois ou de carton, mais quelque précau- 
tion que j'aie apportée pour affujettir la le- 
vre, les cris & les mouvemens du malade 
me mettoient dans la néceflité de revenir fur 
mes pas pour obtenir une coupe réguliere. 
C'eft d’après tous ces obftacles que j'imaginat 
de fixer tellement 13 levre, que quelques 
mouvemens que fit le malade, je fufle afluré 
de déterminer une ligne que je pouvois fuivre 
pour retrancher avec aifance la portion de la 
levre. Pour cet effet je préparai deux por- 
tions de liege de la longueur d'un pouce & 
demi fur un travers de doigt de largeur. Le 
malade dans une fituation commode pour être 
opéré, la tête maintenue par un aide ; je plaçat 
une piece de liege fur un des bords du hec 
de lievre, en dirigeant la longueur du liege 
fur la longueur de la partie qui devoit être 
retranchée ; J'eus foin d'examiner le bord 
inférieur, coloré & arrondi, qui doit être re- 
tranché , cette attention eft eflentielle, pour 
éviter la difformité. C'eft fur ce point infé- 
rieur que je place une épingle qui traverfe 
Ja levre & le liege, ‘comme on enfonce une 
épingle dans une pelotte. Je difpofe pareil- 
lement une autre épingle à la partie fupé- 
rieure proche la commiflure du bec de lievre. 
Ce que j'ai fait d’un côté, je le répéte fur 
l'autre. Alors je faifis avec deux doigts la 
levre & le liege tout à la fois; je commence 
par divifer la commiffure, & de fuite je fuis 
la Ligne tracée par les épingles, en faifant 

| | B ui] 
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une coupe qui leur foit extérieure : par-là {a 
levre eft coupée d’un feul trait ; la portion 
retranchée refte attachée au liege avec les 
épingles ; les bords de la plaie font bien 
équarris & coupés très-promptement. Je pañfe 
de fuite à l’autre partie du bec de lievre qui 
eft aflujettie, comme je l’ai dit plus haut, & 
l'opération eft très-prompte. Je rapproche 
enfuite les parties, & je les maintiens par des 
moyens différens, felon les circonftances. 

Les moyens de réunion ont également va- 
rié. Les inconvéniens attachés aux futures, 
dans des circonftances qui leur étoient peu 
favorables, les ont fait rejetter en entier, 
pour adopter , dans tous les cas, le bandage 
uniffant. Ilferoit à fouhaiter que ce moyen 
fût toujours fuffifant pour remplir l'indication 
qui fe préfente, qui eft de favorifer une 
prompte réunion; mais J'ai trouvé que le 
bandage n’étoit pas toujours applicable à 
toute efpèce de bec de lievre. J'en établirai 
la preuve dans les obfervations que je vais 
donner. 

J'ai opéré des becs de lievre fimples , où 
le bandage uniffant a fuff. J'ai retranché la 
levre inférieure cancereufe , & je l’ai retran- 
chée d'une commiflure à lautre chez un 
adulte : je ne me fuis fervis que du bandage 
uniffant qui a rempli, fous peu de jours, 
l'indication defrable. Cependant j'ai été forcé 
de me fervir de la future dans d’autres cir- 
conftances où le bandage auroit été infufffant, 
comme dans la feconde obfervation, & inutile 
comme dans la troifieme, 
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‘ faitement guéri. 
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En 1776, on plaça à l'Hôpital général de 
cette Ville, un enfant âgé de quatre ans qui 
avoit un bec de lievre fimple. La vivacité 
naturelle de cet enfant me fit craindre de ne 
pouvoir me rendre maitre de la levre pour 
faire avec füreté cette opération. J'étois dans 
l'ufage de me fervir d'une petite palette de 
fapin pour foutenir la levre que je devois. 
couper. J'imaginai d’aflujettir cette levre avec 
deux épingles; mais les épingles ne péné- 
trant pas aflez avant dans le bois , au premier 
mouvement que fit l’enfant , les épingles 
quitterent prife, ce qui allongea beaucoup 
l'opération. Je réunis les parties, & Je les 
maintins par le feul bandage uniflant. Quatre 
jours après J'ôtai le ei & je plaçai 
au bord inférieur une languette de taffetas 
d'Angleterre, qui prévint l’écartement qui 
auroit pu fe faire à la partie inférieure. Le 
petit malade fortit quelque temps après, par- 


SECONDE OBSERVATION. 


En 1778 , on conduifit à l'hôpital un enfant 
de la Ville de Beaune, âgé de fix ans, pour 
y être taillé; cet enfant avoit un double bec 
de lievre. 

Je l'opérai d'abord de la pierre ; & lorfqu'il 
fut guéri, jé m'occupai de lui ôter la diffor- 
mité que ui occafñonnoit ce bec de lievte. 
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La portion mitoyenne qui féparoit chaque 
divifion, formoit un bouton arrondi & plus 
court que chaque côté de la levre. 

Je préférai de faire l'opération en deux 
temps. Pour cet effet, au lieu de palette de 
bois , j'en formai une de liege, comme Je 
l'ai décrit plus haut ; je fixai folidement cha- 
que bord que je devois retrancher : mais 
comme la portion moyenne étoit plus courte, 
11 devoit néceflairement en réfulter une échan- 
crure dans le milieu après la réunion. Je pré- 
férai, en allongeant cette partie, de la tra- 
verfer avec une épingle, de façon à égalifer 
la partie colorée de la levre que je traverfai 
également avec la même épingle. Je plaçai 
une feconde épingle dans le hant. Je me 
fervis de la future entortillée, que j'ôtai le 
troifieme jour, n'ayant mis pour touthandage, 
qu'une fronde & de la charpie, pour défendre 
les épingles des corps extérieurs. 

Le malade n'eut aucun gonflement qui re- 
tardat la cicatrice ; les parties réunies étoient 
parfaitement égales. Je me déterminai, trois 
femaines après, à la feconde opération par 


les mêmes moyens, fuivis des mêmes fuccès. 


TROISIEME OBSERVATION. 


En 1780 , une Religieufe de l'Hôpital, 


chargée du foin des filles de cette Maifon, 
me confulta fur une difformité qu'avoit une 
fille de douze ans. Cette fille avoit un double 
bec de lieyre compliqué de la double fépa- 
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ration de la voûte , par la cloifon des na- 
rines qui étoit ifolée. Le bord alvéolaire, 
ainfi que les deux dents incifives moyennes, 
faifoient une faillie de plus d’un travers de 
doigt au delà de la levre inférieure. 

On ne pouvoit fafre l’opération du bec de 
levre qu'on ne retranchät cette portion de 
la mâchoire , ainfi que M. de la Faye & 
d'autres l'ont pratiqué. Je connoiflois tous 
les inconvéniens attachés à la méthode d’opé- 
rer dans un feul temps; Je préférai, comme 
dans l’obfervation précédente, de faire l’opé- 
ration en deux temps. 

Je commençai par détacher de la mächoire 
la partie moyenne de la levre, que je laïffai 
adhérente au cartilage de la cloifon du nez. 
J'emportai avec des cifeaux cette portion de 
la mâchoire qui me parut mobile & facile à 
retrancher ; je fus trompé par cette flexibilité 
apparente ; la portion étoit offeufe & très- 
dure, & je me repentis de ne m'être pas 
muni de cifailles confeillées en pareil cas. 
Enfin, après avoir emporté le bord alvéo- 
laire avec les dents, je plaçai chaque piéce 
de liege fur chaque bord du bec de lievre, 
que Jj'aflujettis avec des épingles : je me fervis 
dans ce moment de Ia future entortillée , 
comme dans l’obfervation précédente, & par 
les mêmes raifons. J’ôtai, peu de jours après, 
la future , & cet enfant defira avec empref- 
fement la feconde opération , que je fis un 
mois après. Je me fervis de la même méthode, 
& c'eft dans ce dernier cas où le bandage 
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uniffant n’étoit pas praticable, parce que ce 
bandage exige un point d'appui dans le lier 
de la réunion; & dans ce cas particulier, le 
vuide qui reftoit derriere la levre, foit par læ 
portion alvéolaire retranchée, foit par l'écar- 
tement de la mâchoire, n offrant pas de point 
d'appui , le bandage auroit produit, par la 
prefon, un enfoncement fur la levre, au- 
roit foutenu par là fon écartement; par con- 
féquent le bandage ne pouvoit pas être em- 
ployé : mais la future a procuré la réunion 
fans obftacle. J’ôtai de bonne heure, je veux 
dire au troifieme jour, l’épingle inférieure , 
& j'y fubftituai une langriette de taffetas d' An- 
gleterre , qui s’étendoit d’une paumette à 
l'autre en traverfant la levre. Le lendemain 
j'en fis de même pour l’autre épingle ; la ci- 
catrice a été parfaite après peu de temps, & 


j'ai vu l'enfant fix mois après ayant très-peu 
de difformité. 


ne 0 A co 


MÉMOIRE 


SUR le tremblement de terre arrivé le G 
Juillet 1783. 


PAR M. MARET. 


Les défaftres caufés en Scicile & en Ca- 
labre par les tremblemens de terre , étoient 
très-récens encore , lorfque notre {ol a été 


_ ES 
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agité le 6 du mois dernier par des fecoufles 
du même genre. 

Il étoit naturel qu’en pareilles circonftances 
on prit l'alarme. Elle a été vive dans la plus 
grande partie de la Province; & l’impreflion 
que cet événement a faite, n’eft point effacée. 
Plufieurs perfonnes redoutent qu'il n'ait été 
que le prélude d’une commotion plus funefte, 
effayons de rétablir le calme dans les efprits 
par une hiftoire fidelle de ce phénomene, par 
des réflexions fur les caufes de ceux du même 
genre , fur la nature & la rareté des trem- 
blemens de terre obfervés dans notre Pro- 
vince & dans les voifines. 

L’effroi qui groflit toujours les objets, n’au- 
roit pas permis dans ces premiers momens 
d'écrire, fans crainte d'erreur, l’hiftoire de 
notre tremblement de terre. Il falloit, pour 
la rendre fidelle & complette, recueillir les 
faits par des relations fûres tirées de différens 
endroits ; il failoit pouvoir juger de l'étendue 
de l’efpace dans lequel l'agitation de la terre 
s'étoit rendue fenfible. : 

L'Académie, qui ne laifle échapper aucune 
occafon d’être utile, s’eft attachée à fe pro- 
curer tous les éclairciflemens néceffaires ; elle 
a pris le parti d'interroger tous ceux de fes 
Correfpondans que leur poñfition mettoit dans 
le cas de feconder fes vues; elle a follicité 
la bonne volonté de toutes les perfonnes dont 
elle efpéroit pouvoir obtenir quelques ‘lu- 
micres. | 

C'eft avec ces fecours qu’elle peut donner 
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avec confiance l’hiftoire dont nous allons faire 
ledure. 

Le brouillard extraordinaire & fingulier qui 
regnoit depuis le 14 Juin, avoit commencé à 
diminuer dans les premiers jours de Juillet. IT 
avoit été très-peu fenfible dans la matinée du 
6, & le ciel, au moment du tremblement de 
terre, étoit très-pur & très-ferein. Le vent 
fouffloit de l'ONO avec beaucoup de dou- 
ceur. Le mercure qui dans le barometre avoit 
toujours été fort élevé (1), étoit au moment 
du tremblement de terre à un très-haut point 
d'élévation. Le thermometre marquoit une 
température très-chaude, & l’hygrometre une 
grande féchereffe ( 2 ). 

Tont-à-coup fe fait entendre un bruit con- 
fidérable, mais fourd, femblable à celui que 
feroit un chariot roulant avec rapidité fur le 
pavé ou fur un grand chemin ferré; plufieurs 
perfonnes fe perfuadent qu'il eft réellement 
l'effet du paffage d’une de ces voitures ; d’au- 
tres imaginent qu'un fardeau imprudemment 
jeté fur un étage fupérieur, ou la chûte des 


(x) Il étoit monté à 27 p. 8 1. -$ le 4, n’étoit pas 
defcendu depuis le commencement du mois au déflous 
de 27 p. 6 1. =, & au moment du tremblement étoit 
à 4 p. 7 lign. Il eft defcendu dans l'après midi d’une 
2 ligne. 

(2) Le thermometre à 7 heures du matin étoit à 14 
degrés # , il fut l'après midi à 20 degrés £, & il étoit 
monté les jours Dibeadens à 22 degrés $ -s. 


L’hygrometre à 61 degrés dans la journée marquoit 
depuis plufieurs jours une grande fécherefle, 
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pieces de bois , d’une charpente défunie, l'ont 
occafionné ; d’autres enfin qui fe trouvoient 
en pleine campagne ou près de quelques puits, 
ont reconnu un bruit fouterrein. 

A ce bruit a fuccédé , dans le même inf- 
tant, un balancement fenfible en deux fe- 
couffes, fuivies d’une légere’trépidation. Ces 
effets n’ont pas été par-tout également fen- 
fibles , mais des relations nombreufes que nous 
avons reçues de différens endroits de la Pro- 
vince, du Comté de Bourgogne & de la Brefle, 
1l réfulte que 

Des murs ont été vifiblement agités, & les 
boiferies qui les recouvroient, repouflées avec 
chûte de plâtras; que des plafonds ont été 
fendus ; qu’une voûte en berceau , déja en- 
tr'ouverte dans fa longueur, eft devenue mo- 
mentanément plus béante , & que du mortier 
s'en eft détaché. | 

Des tuiles, des faitieres furmontant des 
cheminées, ont été précipitées en terre, des 
meubles ébranlés, des livres placés fur des 
bureaux, renverfés, des balances agitées, des 
malades dans leur lit, & des gens endormis 
couchés fur la terre, éveillés par un berce- 
ment. 

L'eau de la Saone s’eft élevée à Verdun 
contre le quai de l'hôtel de ville , à près de 
trois pouces au deflus du niveau, qu'elle a 
repris après la fecouffe. Cette même riviere 
à Seurre s’eft portée fur fes bords à un pied 
de diftance ; & par les mefures prifes pour 
eftimer fon élévation perpendiculaire , on a 
iéconnu qu'elle avoit été de 2 po. 7 lign. 
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À Verdun, à Seurre & à St.-Jean-de-Lône, 
l'horloge a fonné un coup. Dans la premiere 
de ces Villes, les fonnettes de plufieurs mai- 
fons fe font fait entendre, un tourbillon de 
poufliere (1 ) s’eft élevé fur la feconde; & 
dans la prairie qui avoifine la derniere, les 
ouvriers employés au canal, & couchés par 
terre, ont été bercés, & le directeur des ou- 
vrages qui arrivoit fur l’attelier, portant un 
fac d'argent pour le paiement de ces ouvriers, 
a fenti la terre trembler fous lui, & a éprouvé 
une violente commotion. 

Nous fupprimons une infinité d’autres dé- 
tails que l'imagination a pu enfanter. Mais, 
pour ne pas laiffer le plus léger doute fur 
l'authenticité de ceux que nous avons rap- 
portés, nous dirons que M. le Comte de Buffon 
s'eft fenti bercé dans fon fauteuil ; que M. le 
Marquis de Courtivron, affis contre une boi- 
{erie , a eu fon fiége pouflé en avant; que 
le même a vu la voûte de fon cabinet s’en- 
_ trouvrir plus qu'elle ne l'étoit, & de groffes 
balances fufpendues dans un magafn, agitées 
plufieurs minutes après la ceflation de la fe- 
couffe. | 

Nous dirons encore que les faits obfervés 
a Verdun font atteftés par M. Perret; que 
nous tenons de M. Vernerd, Doéteur en Mé- 


(x) Le terrein qui avoifine cette Ville eft un fable 
extrêmement fin, dont la couche très-profonde favorite 
le defféchement, 
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decine , les détails relatifs à Seurre, &, que 
nous avons vérifié par nous-mêmes ceux qui 
onteu lieu à Saint-Jean-de-Lône. | 

Nous ajouterons que M. l'Abbé Giraud de 
Soulavie fe trouvant à Dravin, a obfervé le 
mouvement fenfible de deux monticules ifo- 
lés, & très-peu diftans l’un de l’autre. 

C'eft à 9 heures $6 à $7 minutes du matin, 
que le phénomene dont nous venons de donner 
la defcription, s'eft manifefté ; fa durée a été 
de deux à trois fecondes. On ne doit pas 
être étonné fi nous ne déterminons pas avec 
plus de précifion l'époque de ce tremblement 
de terre & le temps de fa durée : l’'événe- 
ment étoit imprévu, 1l n'étoit pas poffble 
d'apporter beaucoup d'exaétitude dans l’ob- 
fervation. La marche des pendules & des 
montres eft trop peu uniforme, pour qu’on 
ait pu tirer de leur indication une indu&tion 
plus précife ; & c’eft en concilant les différens 
rapports, que nous avons cru pouvoir fixer, 
& l'époque du tremblement de terre, & fa 
durée. 

La direétion de la fecouffe n’a pas été plus 
facile à déterminer. Le moment de l’obfer: 
vation a été fi rapide , qu'il a été difficile de 
juger cette dire&ion. Aufli tous les récits 
offrent-ils à ce fujet des différences frappan- 
tes. Il n’eft aucun point de l'horizon d'où 
l'on n'ait fait commencer l'agitation de la 
terre. D'ailleurs le balancement , la trépida- 
tion ont nécefflairement dà faire naître des 
incertitudes, & ce qui paroît probable, eft 
que la terre a été agité du NNE au SSO. 
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La férénité du ciel n’a pas été altérée à 
la fuite de cette fécouffe ; il n’y a eu ni pluie, 


ni orage, ni vent impétueux qui lui aient 


fuccédé. L’athmofphere a continué à être 
chaud , fec & tranquille; le ciel a été ferein 
jufqu’au 1$, jour d’un orage confidérable. 


Le brouillard n’a reparu que le 10, & feule- : 


ment pendant quelques inftans au lever & 
au coucher du foleil, & il n’a pas repris fa 
premiere denfité. Aucun événement (1)., au- 
cune maladie extraordinaire n’ont précédé 
ni fuivi le tremblement de terre ; le nombre 
des malades étoit alors très-peu confidérable. 
Il n’a commencé à l'être que fur la fin du 
mois , & tous les Médécins de cette Province 
& des voifines, que nous avons confultés, 
ont fait la même remarque. 

Les détails dans lefquels nous venons d’en- 
trer, feroient fans doute fufffans pour fatis- 
faire la curiofité. Mais la découverte du foyer 
de cette fecoufle de la terre, pouvoit offrir 
quelques réfultats plus intéreffans ; il falloit, 
pour y parvenir, connoitre l'efpace fur le- 
quel ce phénomene avoit été obfervé. On 
n'avoit pas tardé à être inftruit qu'il n’avoit 
pas été fenfible par toute la France, ni même 
dans toute la Province, mais qu’on l’avoit 


(1) Un terrein de 300 pieds de circonférence s’eft 
enfoncé dans le territoire de Senney près Orgelet, dans 
la nuit du 8 au 9 , mais les informations que nous 
avons prifes, nous ont convaincu que le tremblement de 
terre n'en étoit pas la çaufg, 


reffenti 
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reflenti en Brefle & dans le Comté de Bour- 
gogne. Le premier pas à faire étoit de s’aflurer 
des points où il avoit ceflé , & de circonfcrire, 
par ce moyen, l'efpace cherché. Nos relations 
nous ont procuré cette connoiffance ; & nous 
pouvons dire que cet efpace eft compris dans 
une ligne qui partant au N, d'une lieue en 
déçà de Langres, fe dirigeant entre Aignay- 
le-Duc & Châtillon, paffant à l’O entre Noyers 
& Montbard , enveloppant Semur, Vitteaux, 
Saulieu, Arnay-le-Duc, Autun, Couches, 
Clugni, Villefranche, traverfant la Dombes 
& la Brefle en fe portant jufqu’au Rhône, 
puis fe repliant pour longer la côte occiden- 
tale du Mont-lura, à trois ou quatre lieues à 
VE d'Orgelet, embraflant Pontarlier, & fe 
repliant encore depuis Lure pour fuivre , au 
N deVefoul, la partie méridionale des Vofges ; 
‘arrive au point d'où nous l'avons fait partir 
en deçà de Langres, en pañlant au delà de 
Champlite , & circonfcrit l’efpace dans lequel 
ona reflenti le tremblement de terre d’une ma- 
niere marquée. | | 

Nous difons d'une maniere marquée , parce 
qu'il l'a été encore en quelques endroits au 
delà de cette ligne, dans le Bugey , dans le 
pays de Gex & dans celui de Vaux, mais 
très-foiblement , fans que le bruit y ait été 
fenfible. Ceux qui en ont parlé ne l'ont fait 
que par réminifcence , & feulement après 
avoir appris l'imprefion qu'il avoit faite 
ailleurs, 

Nous pouvons donc donner pour certaig 


0 LA 
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que la ligne que nous venons de décrire; 
renferme tout l’efpace oùle tremblement de 
terre a été très- fenfible. Cet efpace a du NNE 
au SSO, de Eure à une lieue de Villefranche, 
cinquante-cinq lieues ; de l’'ESO au NNO, 
de deux lieues au delà d’'Orgelet à deux 
lieues au delà de Montbard, quarante-trois 
lieues. Il comprend l’efpèce de baffin formé 
au N de notre Ville par les Vofges, à l'O 
par la chaine des montagnes de la haute Bour- 
gogne, à l'E par le Mont-Jura , & ouvert 
au S pour le débouché des différentes rivieres 
qui vont fe jeter dans le Rhône. | 
Cette obfervation topographique, en nous 
faifant connoître l’efpace dans lequel l’agita- 
tion de la terre a été très-fenfble , peut 
nous conduire à la découverte de la caufe 
de ce phénomene ; & s’il eût été poffible de 
recueillir ,avec plus de détails, tous les faits, 
peut-être nous eût-elle éclairé avec précifion 
{ur le foyer d'où eft parti l'ébranlement. Mais 


nous ne pouvons hafarder à ce fujet que quel- 


ques conjeétures, & avant de nous y livrer, 
1 nous paroit convenable de fixer les idées 
fur la nature de ce phénomene. 

Un Savant digne de l’eftime publique (1), 
a cru que tout dépendoit de l’a&ion d’un 
tonnerre fouterrein fur l’air très-chargé d’élec- 
tricité; qu'il n'y avoit eu qu'une explofion 
éle@rique qui avox ébranlé la terre. ILvou- 


(1) M. de la Lande dans le Journal de Paris. 
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loit raffurer la portion du public déjà alar- 
mée par la brume extraordinaire qui depuis 
long-temps ombrageoit le ciel. Nous applau- 
diflons au motif de fon aflertion; mais nous 
préfumons que s'il eûteu, de tous les faits, 
une connoiffance aufli précife que nous, il 
auroit reconnu qu'une explofion éle&trique 
déterminée par l’athmofphere , n’a pas caufé 
le bruit que nous avons entendu, la fecouffe 
que nous avons éprouvée. 

Nous n'ignorons pas que la foudre, dont les 
roulemens & les effets portent par - tout 
l’effroi , part auffi fouvent de la terre que du 
ciel, qu’elle ef un phénomene de l’éleûricité, 
& qu'il y a des explofions éleétriques athmof- 
phériques très-bruyantes. 

Nous avons éprouvé en 1761 (1) une ex- 
plofion de ce genre, qui produifit un bruit 
a peu près femblable à celui qui a accompagné 
le tremblement de terre dont nous donnons 
l’hiftoire. La defcription de ce phénomene a 
été inférée dans le premier volume de nos 
Mémoires. Mais ce météore, d’abord très- 
lumineux, lança, lors de fon explofion, des 
flammeches qui embraferent des maifons. Le 
bruit que cette explofñon fit entendre ne 
fut pas accompagné de l'agitation de la terre : 
la commotion de l’air fut fuivie d’une petite 


(1) Voy. le 1°". vol. de nos Mémoires publiés en 
3769, pag. 42 de l'Hifloire. , 
. | Ci 
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pluie , quoiqu'auparavant le ciel füt fi ferein ; 
qu'on n'appercevoit aucun nuage. 

Il n’y a eu ici ni lumiere, ni flammeches 
incendiaires. La petite pluie qui fuivit l’ex- 
plofion , fuffit feule pour empêcher d’aflimiler, 
a ce phénomene, celui dont nous nous oc- 
cupons. Cette pluie étoit un effet néceffaire 
de la prodigieufe commotion de l'air. On 
fait que ce fluide violemment comprimé, 
eft forcé d'abandonner l’eau qu'il tienten dif- 
folution, parce que le changement de fa 
denfité diminue fa qualité diflolvante. Si une 
explofion analogue à celle-ci, eût été la caufe 
de la fecouffe & du bruit obfervés le 6 Juillet, 
il feroit tombé au moins quelques gouttes 
d’eau , & il n’en eft fait mention dans aucune 
des relations que nous avons fous les yeux. 
Toutes au contraire s'accordent fur la con- 
tinuité de la férénité du ciel & de la tran- 
quillité de l’athmofphere. 

Il fuffiroit donc de comparer ces phéno- 
mgnes entre eux , pour être autorifé à affirmer 
que celui du 6 Juillet n’étoit pas une com- 
motion athmofphérique produite par l'élec- 
tricité ; & tout concourt à prouver qu'il étoit 
un tremblement de terre. Si quelqu'un pou- 
voit en douter, nous le prouvérions par 
différentes circonitances. 

Le bruit qui l’a précédé étoit abfolument 
femblable à celui qui a accompagné tous les 
tremblemens de terre dont l'hiftoire nous a 
été confervée. Nous avons parmi nos ÂAca- 
démiciens un témoin de ceux qui boulever-< 
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ferent l’ifle St-Domingue en 175 3,8 qui l’agi- 
terent encore en 1754 & 175$(1):1la re- 
connu , dans le bruit qui s’eft fait au moment 
de la fecouffe , une refflemblance parfaite avec 
ceux qu’ la entendus lors des tremblemens 
de terre à Saint-Domingue. | 

Pour être convaincu que nous avons réel- 
lement efluyé un tremblement de terre, il 
fufit de chercher à fe rendre raifon des prin- 
cipaux faits obfervès par des gens dignes de foi. 

A quelle autre caufe pourroit-on attribuer 
le mouvement fenfible des murs, la chûte 
des tuiles, l’agitation des meubles & des 
balances, le renverfement des livres , la fon- 
nerie des horloges , l'élévation de l’eau des 
rivieres, fon irruption fur fes bords pendant 
un calme parfait, enfin, le bercement des 
gens endormis & couchés fur la prairie à Saint- 
. Jean-de-Lône ? 

Ileft donc certain que l'événement arrivé 
le 6 Juillet dernier, a été un tremblement 
de terre; mais c’eft fur cette vérité même 
que nous pouvons établir la fécurité de nos 
Provinces. L'expofition de la caufe du trem- 
blement de terre que nous avons éprouvé , 
fera voir que fi nous pouvons encore fentir 
trembler fous nos pieds le fol que nous ha- 
bitons , cette pofhbilité ne doit pas. nous 
alarmer. 

IL faut un concours de circonftances. nécef- 
faires pour produire cette commotion, & 
ce concours aura très-rarement lieu ; d’ailleurs 


(1) M, Roger. 
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notre pofition , & la qualité du terrein de 
notre Province & des Provinces voifines, 
doivent nous raflurer. La nature nous a mis 
à l’abri des défaitres que de pareiïlles fecouffes 
ont caufés dans des pays moins heureufement 
fitués. 

Quoique la caufe des tremblemens de terre 
foit encore le fujet d’un problème difficile 
à réfoudre, l’obfervation & l'expérience ont 
fourni aux Phyficiens des données, d’après 
lefquelles on peut hafarder des conjeëtures. 

On fait que les pyrites humeëtées fe dé- 
compofent, que le phlogiftique alors aban- 
donné de l'acide vitriolique & devenu libre, 
entre dans une nouvelle combinaifon, & 
forme probablement de la matiere éleftrique. 

On ne connoit pas encore avec précifion 
quelle eft la fubftance qui fe combine alors 
au phlogiftique ; mais tout nous porte à croire 
avec M. le Comte de la Cepede, qu'il s'unit 
à l’eau (1). 

S1 dans le moment de cette opération chy- 
mique faite par la nature , des cavernes fouter- 
reines donnent à l’air un libre accès, il ya inflam- 
mation & éruption volcaniques ; la matiere 
éleétriques’échappant par la bouche du volcan, 
borne fes effets à peu de diftance du foyer. 

Mais fi l'air he aborde pas, ou s'il ne s’y 
trouve qu'en très-petite quantité, 1l n'y a 
point d'inflammation ; & fi des fubftances 


Eee BEF, 


(1) Effai fur l'életricité, tom. 2, page 53: 
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idio-éleétriques s’oppofent au libre cours de 
la matiere qui vient d’être formée , les com- 
motions qu’uccafionne fon explofion font ter- 
ribles, & proportionnées à la quantité de 
l'amas pyriteux, aux réfiftances que les mi- 
néraux oppofent au jeu de l'éleétricité. 

L'effet de cette décompofition des pyrites 
fe rend alors fenfible à des diftances plus 
ou moins grandes de l'endroit où elle s’eft 
faite, & la connoiflance du jeu de l’éle&ri- 
cité facilite l'explication des efféts qui en 
font le produit. 

[left encore une maniere dont les trem- 
blemens de terre fe manifeftent dnns des en- 
droits très-éloignés , & prefque inftantané- 
ment, 

Tout le monde fait avec quelle prodigieufe 
célérité la matiere électrique fe propage, 
lorfqu’elle rencontre des fubftances capables 
de lui férvir de condutteur ; tout le monde 
fait qu'elle fe porte à des diftances infinies, 
tant que ces condüéteurs ne lui manquent 
pas, & qu’elle fait éxplofion dès qu'ils font 


Anterrompus. 


On peut prélümér que fi fon cours la dirige 


fur des pyrites déjà difpoféés par l'humidité 


à fe décompofer , elle déterminera cette dé- 
compoñition , multipliera les foyers, & groflira 
le courant de matiere életrique par celle qui 
fe fera formée dans ceux-ci. 

On peut {e faire une idée de ce phénomene, 
en fe repréfentant uñe traînée de poudre dont 
l'extrémité eft allumée par une étincelle. 

| C iv 
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L'inflammation fucceflive & rapide de cette 
poudre , eft une image fidelle de la propaga- 
tion & des effets de la matiere éle@rique, 
dans la circonftance que nous fuppofons. 

En partant de cette théorie appuyée fur 
les expériences éleétriques , & fur celle du 
volcan artificiel de Lémery, formé par un 
mêlange de foufre & de limaille de fer hu- 
meétée , & enfoui dans la terre (1), on 


(r) M. Rouelle a élevé des doutes fur la légitimité 
des indufions qu’on a tirées du volcan artificiel de 
Lémery. Il a penfé que cet Auteur employant, dans 
fon mélange, du fer pourvu de fon phlogiftique, tandis 
que ce métal fe trouve très-rarement en cet état dans 
les entrailles de la terre , & prefque toujours en celui 
de chaux , cette différence devoit empêcher qu'on 
tirât , de fon expérience, l'explication de la formation 
des volcans. Mais il eft facile de réfoudre l’objeëtion 
de ce célèbre Chymifte. 

Le temps & lhumidité portent probablement ce 
mélange de Lémery à l'état pyriteux , du moins en 
partie, & les pyrites pénétrées par l’humidité , s'échauf- 
fent & s’enflamment ; c'eft une vérité de fait qui ne 
peut être conteftée. 

Or, ces phénomenes font l'effet du phlogiftique 
abandonné par l’acide vitriolique , qui fe porte fur les 
chaux martiales comme fur le fer même ; & pour que 
l'expérience de Lémery pût prêter aux conféquences 
qu'on en a déduites, il fuffifoit qu’elle eût offert au 
foufre un moyen de décompofition , & au phlogif- 
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fent pourquoi les tremblemens de terre 
font quelquefois accompagnés d'éruptions 
volcaniques , & fouvent ne le font pas ; pour- 
quoi ils font tantôt de prodigieux ravages, 
& tantôt ne font qu'agiter & foulever plus 
ou moins le fol ; pourquoi la fecouffle fe pro- 
page quelquefois à des diftances confidéra- 
bles, femble fouvent épargner des endroits 
particuliers, & finit toujours à des chaînes 
de montagnes. On voit enfin que les effets 
des tremblemens de terre font toujours pro- 
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tique de cette fubftance , la facilité de fe dégager de 
l'acide. 

D'ailleurs il efl très-rare que les chaux martiales na- 
turelles foient abfolument dépourvues de phlogiftique 
plufieurs fe rapprochent beaucoup de l'état métallique , 
& cette vérité de fait fuffiroit poux anéantir l’objeGion 
de Rouelle. 

Aufli, malgré les réflexions de ce Savant , auquel 
la Chymie doit une grande partie de fes progrès, des 
hommes d'un mérite univerfellement reeonnu n’ont-ils 
pas héfité de citer l’expérience de Lémery., pour donner 
une idée de la formation des volcans. M. de Buffon 
en a fait ufage, pag. 293 & 294 du fecond volume 
in-12 de fon Hiftoire Naturelle; & M. Macquer , dans 
l'article pyrites de la nouvelle édit. ir-4°. de fon Dic- 
tionnaire de Chymie, tom. 2, pag. 309, ouvrage qui 
a paru en 1779, ‘ ans après la mort de Rouelle, 
dont ce célèbre Chymifte, ne pouvoit ignorer les opi- 
nions. 
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portionnés à l’intenfité de leur caufe, & que 
celle-c1 fuppofe toujours un amas de matieres 
pyriteufes , & de l’eau à portée d'opérer la 
décompoñfition des pyrites. 

En effet, on ne trouve des volcans que 
dans le voifinage de la mer & dans les ifles : 
ils fe font éteints par-tout, dès que la mer, 
en fe retirant , a ceflé de pouvoirles abreuver. 
Aufñ pañle-t-il pour conftant que les volcans, 
pour brüler , doivent avoir le pied dans 
l'eau. 

Nous voyons que tant qu'ils brülent avec 
conftance & avec liberté, la terre n’eft point 
ébranlée , mais que fi leur inflammation fe 
ralentit, & files circonftances dirigent dans 
leur voifinage ou dans leur foyer une grande 
quantité d'eau, tout le terrein éprouve des 
commotions violentes qui s'étendent au loin, 
& font des ravages affreux. 

Le fol des pays où ces volcans font allumés, 
contient beaucoup de pyrites & de foufre ; il 
y ena de très-grande quantité dans tous 
ceux où les tremblemens de terre font fré- 
quens & défaftreux. La Calabre eft remplie 
de terreins pyriteux & de foufrieres; on y 
en voit plufeurs qui font toujours fumans. 
Si l'on a quelquefois éprouvé des tremble- 
mens de terre dans les pays méditerranés , 1ls 
ont été fouvent l'effet d’une communication 
d'ébranlement excité par l'explofion d'un 
foyer très-éloigné ; & , lorfqu'ils ont été pro- 
duits par une caufe locale , des inondations 
confidérables arrivées après des pluies abon- 
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dantes & des fontes de neige fubites (1), les 
ont toujours précédés. 

Mais quelqu'ait été la caufe de ceux 
que nous avons éprouvés dans notre Pro- 
vince , ils n’y ont jamais renverfé d’édifices, 
& n’y ont jamais été défaftreux. La raifon en 
eft que, fi notre pofition ne nous met pas à 
l'abri des tremblemens de terre par commu- 
nication d'ébranlement , cet effet doit nécef- 
fairement étre affoibli par la longueur du 
trajet; & que fi des caufes locales peuvent 
foulever, agiter le fol que nous habitons, 
la qualité de ce fol ne peut pas donner lieu 
à des explofions redoutables. 

L'humidité portée à une grande profondeur, 
étant une des conditions nécefflaires de Îa 
produétion des tremblemens de terre, elle doit 
rarement en déterminer dans nos Provinces. 


(1) On trouve des preuves multipliées de cette vé- 
tité dans la lifte des tremblemens de terre , des éruptions 
volcaniques , &c. &c. donnée par M. Guenaud de 
Montbeillard, & inférée dans le fixieme vol. de la 
colleétion académique , part. étrange, pag. 488 & fuiv. 

Ou y voit aufll que des tremblemens de terre pro- 
duits , par ces caufes , en différens cantons de la Suiffe , 
ont été accompagnés de la ruine de plufieurs édifices, 
& l’on pourroit en tirer des conféquences peu favorables 
à ce que j'affirme, du peu de danger auquel expofe 
ce phénomene dans les pays méditerranés. Mais on ne 
s'y croira pas autorifé, quand on confidérera qu'en 
ces différens cantons les montagnes font très-élevées, 
les vallons très-reflerrés | que les pyrites peuvent y 
être abondantes, & que l’eau y forme en plufieurs 
endroits, des lacs très-confidérables. 
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La mer la plus voifine de nous (la Méditer- 
ranée ) eft éloignée d’environ cent lieues , & 
nous fommes élevés au deflus du niveau de fes 
eaux de près de fept cents pieds. 

Les inondations feules peuvent donc nous 
expofer à des tremblemens de terre, mais il 
‘faut qu'elles foient continues & très-extraor- 
dinaires ; il faut encore qu’elles foient fuivies 
d'une fécherefle non moins rare. Les circonf- 
tances de celui que nous avons éprouvé en 
Juillet, en fourniflent la preuve; d'ailleurs 
la nature du terrein de notre Province & de 
celles qui nous avoifinent , doit nous raflurer 
fur les effets que ces agitations de la terre 
font capables de produire. 

Il contient , il eft vrai, des mines de 
charbon fofñle & de différens métaux , no- 
tamment de fer; maïs tous ces minéraux font 
rarement dans l’état pyriteux : on ne trouve 
prefque nulle part du foufre. Si dans les en- 
virons de Champlite il y a des pierres qui 
en contiennent , la gangue qui l'enveloppe, 
le défend de l'ation des agens qui pour- 
roient le décompofer; les alluvions conti- 
nuelles des montagnes, peuvent avoir entrainé 
dans les grands valons une quantité confi- 
dérable de mines de fer, dont une partie de 
la Province & du Comté de Bourgogne eft 
converte , les avoir enfouies fucceflivement 
à des profondeurs plus ou moins grandes, 
& les fubftances ferrugineufes mêlées , com- 
binées avec du foufre, être pañlées à l'état 
pyriteux. La nature n’eft jamais inaétive dans 
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fes grands atteliers ; & fuivant la belle re- 
marque du Pline François, le temps eft un 
de ces grands agens, dont les effets ne peuvent 
pas être compris par l'intelligence bornée de 
l'homme. Mais il n’y a nulle part d’amas con- 
fidérable de fubftances pyriteufes ; mais celles 
qui par leur combinaifon , ou faite, ou pro- 
chaine, ont pris ce caraétere, font éparfes 
fur un très-grand efpace dans des terres vé- 
gétales, calcaires , argilleufes, mêlées à des 
comminutions quartzeufes placées en diffé- 
rens points fous des maffles confidérables de 
pierres calcaires , de fchites , de granits. 
Les cavernes fouterreines font très-rares. 
On ne trouve dans celles qui font connues, 
que des fpats calcaires ; & de ces vérités de 
fait, on doit conclure que la qualité de notre 
terrein , fi prodigieufement différente de celle 


des fols malheureux où brülent les volcans, 


où la terre eft fi fouvent agitée par de vio- 
lentes fecouffes , ne doit pas nous faire crain- 
dre d’auffi funeftes révolutions. 

Ces fubftances fufceptibles de l’effervef- 
cence volcanique, quelque peu abondantes, 
quelque éparfes qu’elles foient, peuvent ce- 
pendant l’éprouver, peuvent caufer des trem- 
blemens de terre; mais fi elles étoient pla- 
cées à peu de profondeur, le fluide éleétri- 
que développé par le mouvement inteftin de 
leur décompofition, s'évaporeroit prefqu’au 
moment de fon développement à travers la 
couche terreufe peu épaiffe. Pour que ce flnide 
puifle agiter fenfiblement la terre, il faut que 
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les matieres d’où il émane ,sfoient profondé- 
ment enfouies. Îl faut encore que les diffé- 
rentes couches qui les recouvrent, aient perdu 
confidérablement de leur propriété conduc- 
trice, foient devenues idio-éleétriques , & de 
ces deux conditions abfolument néceffaires 
réfulte la difficulté de l'effervefcence volca- 
nique des fubftances qui s’en trouvent fuf- 
ceptibles dans nos Provinces ; & la rareté des 
circonftances dans lefquelles les tremblemens 
de terre peuvent y avoir lieu. 

Ces fubftances doivent être humeëtées, & 
l'eau pourra rarement parvenir jufqu’à elles. 
La couche terreufe qui les recouvre, doit être 
devenue idio-éle@trique, & la fécherefle ex- 
ceflive qui pourroit lui enlever fa qualité 
condué&rice , eft prodigieufement rare. 

La pente énorme du terrein de nos Pro- 
vinces jufqu'à la mer, facilite l'écoulement 
des eaux, s'oppofe à ce qu’elles y foient fou- 
vent retenues aflez long-temps fur fa furface 
pour y pénétrer à de très-grandes profon- 
deurs ; la féchereffe y eft trop rarement portée 
à l'excès pour que la couche extérieure de 
la terre devienne fouvent idio-élerique. Les 
tremblemens de terre doivent donc être extré- 
mement rares dans nos Provinces méditerra- 
nées, & ne peuvent jamais y être défaftreux. 
Celui que nous venons d’efluyer, confirme 
cette æthiologie, & cara@érife les indudions 
que nous croyons pouvoir en tirer. 

Confidérons les circonftances dans lefquelles 
il s’eft fait fentir , & les effets qu'il a pro- 
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duits, & nous conviendrons que tout le fa- 
vorifoit, qu'il auroit été plus confidérable s’il 
eût pu l'être, & que ne l'ayant pas été, nous 
n'avons abfolument rien à redouter, dans nos 
Provinces, de ces phénomenes , fi terribles 
pour les pays qui avoifinent les mers. 

Les trois premiers mois de cette année 
avoient donné près de fept pouces & demi 
d’eau, tandis qu'année commune, ces mêmes 
mois n’en donnent qu'un peu plus de cinq 
pouces (1). Le mois d'Avril a été fec, mais 
celui de Mai a été fi pluvieux, que lui feul 
a fourni fix pouces deux tiers de ligne d’eau, 
tandis qu'il n’en tombe ordinairement que 
deux pouces dans le même efpace de temps. 
Ajoutons à ces remarques, que les neiges 
avoient été très-abondantes dans les mon- 
tagnes ; que les chaleurs prématurées du mois 
d'Avril en avoient accéléré la fonte ; que 
l'écoulement de cette énorme quantité d’eau 
n’a pu fe faire promptement, & qu'il y a eu 
en Mai & en Juin des inondations confidéra- 
bles & de longue durée. - 

L'eau long-temps arrêtée a dû néceffaire- 
ment pénétrer la terre à de très-grandes pro- 
fondeurs ,a dû conféquemment humeëéter les 
couches des fubftances fufceptibles de l’effer- 
vefcence volcanique , & développer une très- 
grande quantité de matiere éleétrique. La 
fécherefle de la fin de Juin & des premiers 
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(1) Voy. le fecond Sémeftre de nos nouveaux Mé- 
moires, pag. 195: 
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jours de Juillet, s'eft oppofée à l'évaporation 
fucceflive & tranquille de ce fluide; en di- 
minuant exceffivement la qualité conduétrice 
de la croûte fuperficielle de la terre. 

Si l'on pouvoit réfifter à la force des in- 
dudions que nous nous croyons en droit de 
tirer de tous ces faits, nous pourrions dire 
avec avantage. oo 

Obfervez que les effets les plus fenfbles 
du tremblement de terre fe font manifeftés 
dans les environs des grandes rivieres, fur les 
bords de l’Ains, du Doubs & de la Saone , 
dans les bas fonds de ce baffin que nous avons 
décrit, où fe rendent les eaux des montagnes 

ui le terminent, & où toutes ces eaux ont 
fait un très-long féjour; & vous conclurez 
avec nous, que tout fe réunifloit pour dé- 
terminer la décompofition des couches pyri- 
teufes, pour occafionner une produétion con- 
fidérable de matiere éleëtrique, pour la con- 
denfer dans la terre , & nécefliter une explo- 
fion de cette matiere, un tremblement de 
terre. Son foyer n'a pas été unique, il s’en 
eft trouvé probablement dans chaque partie 
de ce baflin, où coulent les trois grandes ri- 
vieres que nous avons défignées. Si cette ex- 
plofion n’a produit aucun bouleverfement fà- 
cheux, c’eft que fon énergie eft toujours pro- 
portionnée à la quantité de fubftances effer- 
vefcentes, & qu'elle eft trop peu confidérable 
dans nos Provinces pour que le mouvement 
inteftin de ces fubftances puifle donner lieu à 
une explofion plus énergique, 

| On 
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On demandera peut-être pourquoi les dif- 
férens foyers que nous fuppofons , ont fait 
trembler la terre au même inftant ? Pourquoi . 
la fecoufle s’eft fait fentir à de très-grandes 
diftances de ces foyers ? Pourquoi fa direétion 
a paru être du NNE au SSO? 

Nous croyons pouvoir répondre à la pre- 
miere queftion, que l'uniformité de la durée 
du temps employé à préparer l’ation des 
caufes de ce phénomene, l'uniformité des 
circonftances dans lefquelles l’explofion s’eft 
faite, a dû néceffairement en rendre les effets 
fimultanés. 

Les détails théoriques dans lefquels nous 
fommes entrés, doivent fervir de réponfe à 
la feconde : l'explofion d’un feul foyer a pro- 
bablement déterminé celles des autres; la 
communication des conduéteurs a probable- 
ment porté l’'ébranlement à de très-grandes 
diftances de ces foyers, & cette fuppoñition 
nous paroit devoir être d'autant plus fatif- 
faifante , qu’on a vu les fecoufles diminuer 
d'intenfité à proportion de l'éloignement des 
foyers indiqués , & s'étendre infenfiblement 
au delà de la ligne dont nous avons circonf- 
_ crit l'efpace, où le tremblement de terre s’eft 
le plus vivement fait fentir. 

Quant à la dire@ion des fecoufles, nous 
penfons que pour en rendre raïfon, il fufht 
de confidérer que le baflin où nous fommes 
autorifés à placer les foyers de ce tremble- 
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ment de terre, eft ouvert dans la direétion 
du NNE au SSO. 

Il eft donc certain que le phénomene du 6 
Juillet n'eft point une fimple commotion élec- 
trique de l’athmofphere, mais un vrai trem- 
blement de terre. 

Il n'eft pas moins für que cette agitation 
du fol a été auffi confidérable qu'il eft pof- 
fible qu'elle le foit jamais; que la fituation 
de nos Provinces, la qualité de leur fol, nous 
mettent à l'abri des funeftes révolutions dont 
les ifles & les pays voifins de la mer font fi 
fouvent le théatre effrayant. Qu’ainf redouter 
un fort pareil à celui des infortunés habitans 
de ces contrées, c’eft vifiblement fe frapper 
d'une terreur panique. Si les motifs de fe raf- 
furer , que nons venons de développer, ne 
nous rendoient pas la fécurité qu’ils doivent 
infpirer, l’hiftoire devroit achever de diffper 
toutes nos craintes. - 

M. Guenaud de Montheillard a donné (1) 
une Jifte chronologique des tremblemens de 
terre dont l'hiftoire a confervé le fouvenir. 
Elle commence à l’an 2312 avant l’ere chré- 
tienne , & finit en l’année 1760 de cette ere. 
On y trouve la notice de plufieurs milliers 
de phénomenes de cette efpèce ; & parmi ces 
notices il n’y en a que deux qui aient eu lieu 
dans.notre Province ; l’un en 1682, l’autre 
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en 175$. Nous ignorons la caufe du premier, 
‘mais le fecond parut être l'effet d’un foyer 
très-éloigné. | 

Nous potivons y en ajouter un qu’on ne 
fentit que foiblement en 1780 dans cette ville, 
mais qui fut très-fenfble dans nos montagnes 
au NO. Or, tous ces tremblemens n'ont pas 
occafionné le plus léger dérangement dans les 
édifices les plus ruineux. 

Si nous rapprochons ces faits de tout ce 
que nous avons déjà expofé , quelle eft la 
perfonne raifonnable qui ne dira pas avec 
nous : les tremblemens de terre doivent être 
très-rares dans nos Provinces; ils n’y ont ja- 
mais produit de défaftre ; on ne peut donc 
pas craindre qu'ils y en occafonnent dans la 
fuite. | 

Cette opinion que nous defrons voir sac 
créditer pour la tranquillité publique, eft déjà 
très-anciennement établie. Paul Jove, qui 
écrivoit dans le commencement du feizieme 
fiécle, confeilloit à ceux qui craignoient les 
tremblemens de terre , d’aller habiter les 
Gaules. Notre Province & les voifines en fai- 
foient partie. L'opinion de cet Auteur ne 
pouvoit être née que de l'opinion générale, 
elle doit donc faire impreffion; & réunie à 
nos réflexions fur l’heureufe fituation de nos 
contrées , elle doit raflurer nos concitoyens, 
& ne permettre à perfonne de redouter en 


ce pays-ci le fort des Meflinois & des Cala- 
brois. 
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MEMOIRE 
SUR LE PESE-LIQUEUR 


Approprié à la cuite du vin de cannes, 
& la maniere de s’en fervir. 


PAR M. DE MORVEAU. 


9 
J EUS occafion , il y quelques années, 
d'introduire l’ufage du pefe-liqueur dans une 
rafinerie de fucre (1). Les avantages foutenus 
de cette méthode l'ont fait pafler dans d’autres 
établiflemens du même genre , & onapenfé, 
d'après cela, que cet inftrument pourroit 
être également utile & commode pour juger 
le degré de cuiflon du vezout, ou vin de 
cannes. Dès que cette idée m'a été commu- 
niquée, je me fuis engagé bien volontiers à 


_ feconder, de tout mon pouvoir, ces vues : 


d'émulation, & à faire exécuter, fous mes 
yeux, les inftrumens deftinés aux premiers 
effais. La chymie tire fa principale gloire 
des lumieres qu’elle porte dans les atteliers 
des arts. J’efpere que le travail que j'ai fait 


(1) Voy. opufcules phyf. & chym. de M. Bergman , 
édit. franç. tom. 1 , pag. 332. 
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à ce fujet, pourra procurer quelqu'avantage 
aux eftimables colons qui me l'ont demandé : 
pour qu'ils puiflent en tirer tout le fruit que 
je me fuis promis , Je crois devoir expofer, 
1°. les motifs qui me l'ont fait entreprendre ; 
2°. les principes que j'ai fuivis pour la conf- 
trution de cet inftrument ; 3°. la maniere 
d'en faire de tout femblables ; 4°, la maniere 
de s'en fervir. 


$. Ier. 


Lorfque j'appropriai le pefe-liqueur à une 
rafinerie , j'étois libre d'opérer dans la chau- 
diere même où l’on rafinoit ; je n’avois alors 
d'autre objet que de tracer fur l’inftrument 
le point où il fe trouveroit enfoncé , au 
moment précis où le Maitre Rafineur jugeroit, 

4 maniere ordinaire, que la cuite étoit : 


au devgré; parce que ce moment ayantiété 


une fois bien choifi, & ce choix vérifié par 


le produit de la cuite, l'inftrument auquel 


Je l’avois confié ne pouvoit manquer de 
l'ind à quer pour toutes les cuites fucceflives, 
Méma € en l’abfence du Rafineur, & d’une ma- 
mére moins fujette à varier que les épreuves 
€l= goutte filant fur l’ongle, puifque celle-ci 
ef fu jette à toutes les viciffitudes de l’athmof- 
Pere, telles que la pefanteur , la chaleur, 
lh (& cherefle, l'agitation, &c. au lieu que la 
P'émniere avoit pour bafe le degré de con- 
éntration de la liqueur, qui conftituoit lui- 
D 1 
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même, par défaut ou par excès, la bonne 
ou la mauvaife cuite. 

Je n’eus donc autre chofe à faire qu’à porter 
dans la chaudiere -un pefe-liqueur que je pus 
lefter à volonté, pour qu'il fe tint perpendi- 
culairement fans tomber au fond , & néan- 
moins la boule enfoncée fous la furface du 
liquide , & à attendre l'événement de la cuite ; 
l'objet du propriétaire de la manufature étoir 
rempli par ce fimple tâätonnement. 

Il n'en eft pas de même par rapport au 
vin de cannes. Premierement , je ne fuis pas 
à portée de fuivre la même marche; en fe- 
cond lieu, quand je le pourrois , J'aurois 
toujours l’ambition de donner cette fois au 
pefe-liqueur des fucres, une graduation ré- 
guliere aflujettie à des principes ; telle, en 
un mot, que l’étalon perdu, on püt le re- 
trouver fans nouveaux tâtonnemens. Si les 
circonftances m’euflent décidé à travailler 
d’abord fur ce plan, je n’aurois pas eu à 
regretter aujourd'hui de ne pouvoir me pro- 
curer un feul de ces inftrumens fur lefquels 
j'ai autrefois: tracé la routine des Rafineurs; 
il n’en faut pas davantage pour en faire fentir 
l'utilité : 1l eft aifé de concevoir enfin, que 
le pefe-liqueur pour les fucres, une fois gradué 
méthodiquement , le fruit qu'on s'en promet 
fera plus affuré, plus général & plus com- 
municable. Je pañle à lexpoftion des prin- 
cipes que j'ai fuivis dans cette divifion. 
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19, L'aréometre ou pefe-liqueur eft un 
inftrument que les Phyficiens ont imaginé pour 
connoître , d'une maniere prompte & affez 
exade, le poids des liquides, fuivant la loi 
de l'équilibre ; 1l s'y enfonce d'autant plus, 
qu'il eft En léger, d'autant moins qu'il eft 
plus pefant ; 1l ne s'y arrête que quand il a 
déplacé un volume dont le poids eft égal 
au fien. 

29, L'eau pure pefe moins qu’une eau char- 
gée d’un fel quelconque , & fa pefanteur croît 
en proportion de ce qu'elle en tient plus en 
diffolution : le pefe-liqueur fuivra néceffaire- 
ment cette progreflion; il s’enfoncera | 
dans une diffolution peu chargée , moins dans 
une diflolution très - chargée ; 1l peut donc 
fervir à juger la concentration , qui n’eft elle- 
même phyfiquement qu'une différence de pe- 
fanteur fpécifique, c'eft-à-dire ,une différence 
de rapport entre le poids & le volume. 

3°. La cuiflon d’une liqueur , quelle qu’elle 
foit, n'a d’autre objet, ne peut produire 
d'autre effet , ni phyfiquement, ni chymique- 
mént, que de favorifer la diflolution , de 
procurer , par l’aétion de la chaleur, une 
réaétion plus forte des parties les unes fur 
les autres , d’obtenix des combinaifons , des 
mélanges plus intimes , ou enfin, d'éva- 
porer les parties volatiles pour rapprocher 
les parties les plus fixes. Or, dans tous ces 
‘gas, il y a changement de _— fpé- 
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cifique ; la liqueur qui refte, étant plus con- 
centrée , pefe davantage fous un égal volume : 
le pefe-liqueur peut donc fervir à déterminer 


le point de cuiflon. 


J'infifte fur ces notions préliminaires, parce 
qu'elles me ferviront à lever un doute qui 
fe préfente tout naturellement, & qui m'a 
déjà été propofé; favoir , fi la cuiflon du 
vin de cannes peut être réglée par les mêmes 


principes & de la même maniere que la cuiflon 


du fucre rafiné. On verra clairement dans la 
fuite, que la méthode & l'inftrument fe prêtent 
très-bien à mettre la différence qui doit 
réellement exifter entre les deux produits. 

4° Pour graduer réguliérement un pefe- 
liqueur pour les fels, on en fait difloudre 
des quantités proportionnelles, comme des 
centiemes , dans une quantité donnée d'eau 
pure, à une température déterminée; on y 
plonge à chaque fois l’inftrument, & on mar- 
que fur la tige, au point où il s'arrête, le 
nombre des parties de fel qui le foutiennent 
a ce degré d'élévation; tellement que le n°. 
y indique que fur 100 parties de liqueur, 
1] Y a 99 parties d'eau & 1 de fel; le n°. 
12, quil y a 88 parties d’eau & 12 de fel, 
& ainf des autres degrés. Voilà la méthode 
ordinaire., & qui remplit parfaitement l’objet 
qu'on fe propofe. 

J'ai d’abord cherché à l'approprier aux 
fucres, & l’expérience m'a fait voir que cela 
étoit impoflble. En effet, quoique le fucre 
foit un fel, il differe , non-feulement des fels 
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proprement dits, mais même de plupart des 
fels effentiels ( qui eft fa véritable clafle ), 


; par la proprieté de fe diffoudre à l’aide de la 


chaleur, par l'eau feule de fa cryftallifation, 
c'eft-à-dire, par celle qu’il retient lorfqu’il 
eft fous forme concrete & folide ; d’où il ré- 
fulte, 1°. que le pefe-liqueur donne une 
différence à chaud & à froid, qui n’a nul 
rapport avec celle des autres diflolutions. 2°. 
Qu'en l'appropriant à la cuite des fucres, 
il faudroit donner à cet inftrument environ 
deux pieds de hauteur. de tige, fans que fa 
pefanteur excédât une demi-livre , pour com- 
mencer la graduation par l'unité , ce qui 
deviendroit impraticable. 

La raifon qui me faifoit defirer de fuivre 
la méthode ordinaire, eft que le pefe-liqueur 
ainfi gradué’, auroit pu fervir en même. temps 
à eftimer toute diffolution de fucre, quelque 
foible qu’elle pût être, & que, par ce moyen, 
on auroit pu l'appliquer à juger le vezout 
lui-même, au moment où 1l eft exprimé de 
la canne , dont je ne connois point du tout le 
rapport de denfité, mais qui doit être, à ce 
que je préfume , comme tous les autres fucs 


végétaux, plus ou moins riche en fel, plus 


ou moins pauvre & aqueux dans les différentes 
récoltes, & fuivant que les faifons ont été 


plus ou moins favorables à la végétation; ce 


qu'il feroit probablement utile de connoïtre 
avant de travailler cette matiere, & pour 
en diriger l'opération. Au refte; comme il ne 
s'agiroit ici que d’une fimple comparaifon, 
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elle peut fe faire avec tout pefe-liqueur qui 
fe foutiendra dans ce fluide, & j'ai compris 
qu'il valoit mieux aflurer l’ufage de cet inf- 
trument pour l'objet principal , que de cher- 
cher à l’étendre. 

2 Après plufeurs eflais faits par com- 
paraiïfon , tant fur le fucre brut que fur le. 
fucre rafiné du commerce, dans des diflolu- 
tions plus ou moins chargées & pouflées à 
différens degrés de cuite, j'ai reconnu qu’un 
pefe-liqueur deftiné à marquer le point de 
euiflon dans la chaudiere même, à un bouillon 
de 82 à 84 degrés de chaleur du thermometre 
de Réaumur , ne devoit pas s’y foutenir , à 
moins que le rapport du fel à l’eau ne fût 
a peu près de 75 à 2$, c'eft-à-dire, qu'il y 
eût 7$ livres de fucre pour 25 livres d’eau 
de diflolution. | 

_ Delà j'ai conclu que le pefe-liqueur des 
fucres devoit être gradné d'une maniere in- 
verfe des autres pefe-liqueurs ; que les nom- 
bres, pour plus de clarté, devoient indiquer 
les parties d’eau & non de fel; enfin, que 
le terme de zéro , ou de privation de toute 
eau de diffolution, comme extrême de cuiflon, 
devoit être placé au bas de la tige, & tout 
près de la boule. | | 

_ Cette premiere idée arrêtée, j'aiopéréavec 
le pefe -liqueur deftiné à fervir d'étalon, 
tant fur le fucre brut & non terré, que fur 
le fucre rafiné du commerce : j'ai fuivi les 
‘progrès de l’évaporation par l’ébullition, au 
“moyen d'une chaudiere fufpendue au fléau 
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d'une balance, qui m'indiquoit de moment 
en moment la quantité d’eau qui étoit vola- 
tilfée , & celle qui reftoit encore. J'ai forcé 
la cuite à 87 degrés du thermometre , & juf- 
qu'à faire partir toute l’eau de diflolution, 
non du fucre rafiné, on verra que cela ne 
feroit pas pofñible, mais du fucre brut qui 
en retient un peu plus; & quand la pefée de 
tout l’appareil m'indiqua ce terme, je mar- 
quai tout de fuite le point de zéro fur l’étaloa; 
jobferverai qu'il me fut annoncé, d'une ma- 
niere très-fenfible , par l’odeur forte de ca- 
ramel qui s’exhala en même temps , & qui 
ne me permit pas de douter que le fucre 
commençoit à perdre une partie de fon 
eau de cryftallifation , & que la chaleur 
agiflant fur fon huile , en opéroit la décom- 
pofition. 

Pour avoir l’autre terme extrême du pefe- 
liqueur , je préparai dans la même chau- 
diere portée par une balance , une diflo- 
lution dans laquelle cet inftrument fe préci- 
pitoit au fond par fon poids, & je fis con- 
centrer par l’ébullition , que je foutins entre 
82 & 84 degrés du thermomètre, juiqu'à ce 
qu'il fe relevât de lui-même, & portàt le 
bout de fa tige quelques lignes au deflus 
de la furface de la liqueur : dès qu’il fut 
forti , je ne continuai plus l'évaporation que 
pour arriver , le plus près pofñlble, à un 
poids qui fe rapportaät à un nombre com- 
mode pour la divifion de l'échelle ; alors 
J'arrêtai tout de fuite l’ébullition, en enle- 
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vant Ja chaudiere de deflus le feu & la cou- 
vrant. La pefée m’ayant indiqué avec aflez 
de précifion l’eau reftante , dans le rapport 
de 25 pour 75 de fucre, ce nombre de p 
fut marqué fur l’étalon à l'endroit où 1l fe 
‘foutenoit au moment de la pefée. 

On fait que les pefe-liqueurs donnent des 
degrés différens , fuivant la température, 
parce qu'elle change réellement le volume 
des liqueurs. J'avois dejà eu occafion de re- 
marquer , dans quelques effais, que cette 
différence devoit être plus confidérable dans 
la diflolntion de fucre, que dans la diflolu- 
tion d’aucun autre fel, fans doute par la fa- 
cilité avec laquelle elle fe gonfle & écume 
en bouillonnant; mais je ne fus pas moins 
furpris de la trouver aufi prodigieufe dans 
Ja liqueur dont je viens de parler , & qui 
m'avoit donné fur l’étalon le nombre 25 : 
‘auffñi-tôt qu'elle fut parfaitement refroidie à 
‘la température ( qui étoit, à la vérité, ce 
‘jour là à un demi-degré au deffus de zéro du 
thermometre ) , j’obfervai le pefe-liqueur 
étalon que j'y avois laiffé, je marquai Île 
point auquel 1l s'étoit arrêté , & je trouvai 
qu’il répondoit exaétement à :? de l’efpace 
renfermé entre les deux extrêmes zéro & 25, 
c’eft-à-dire , qu’il étoit remonté de 12 degrés. 
__ Je crus devoir profiter de cette circonftance 
pour affurer ce point de divifion fur les fix 
. pefe-liqueurs que j'avois à graduer, en les 
plongeant fucceflivement dans cette liqueur 
froide , comme ils l’avoient été dans les li- 
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queurs qui avoient donné les termes de zéro 
& de 25. | 

Ainf les pefe-liqueurs gradués & divifés, 
fuivant la méthode que je viens d'expofer, 
indiquent, par centiemes parties du tout, la 
quantité d'eau qui eft aétuellement dans une 
diffolution de fucre, à la chaleur de l’ébul- 
ltion ou de 82 à 84 "degrés du thermometre. 
Comme c’eft l’eau & non le fucre qui diminue 
dans l'opération de la cuite, & que fon fuccès 
dépend uniquement de la condition d'attein- 

dre le jufte point de cette diminution fans 
l'outre-pañler ; 1l m'a paru qu'en écrivant fur 
l'inftrument les quantités progreffives de cette 
diminution jufqu’à zero, ce feroit lui donner 
dans la forme la plus fimple , la plus claire, 
la plus commode , toute l'exprefhion dont il 
éft fufceptible. 

La marche que j'ai fuivie pour obtenir cette 

_ divifion, eft fans doute embarraflante pour 
les appareils, longue par les tâtonnemens, & 
même difficile dans l'exécution; mais tout ce 
travail étoit indifpenfable pour connoître la 
nature particuliere des matieres, pour aflurer 
le jeu de l'inftrument dans les mêmes circonf- 
tances où il doit fervir; les principes mêmes 
qui font établis par ces expériences, indiquent 
un procédé plus facile , & qui fuffira défor- 
mais pour conftruire de femblables À y 
queurs fans avoir befoin d’étalon, & à fup- 
pofer qu'il fût perdu. 
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| $. III. 
Maniere de conftruire les pefe- liqueurs 


comparables pour la cuite des fucres. 


On prépare un inftrument dans la forme 
des pefe-liqueurs ordinaires, feulement un 
peu plus gros, afin qu'on puifle lire plus com- 
modément les divifions , lorfqu'il flotte dans 
la chaudiere, environné de vapeurs; je donne 
à la groffe boule, environ 30 lignes de diame- 
tre, 14 à la petite, $ lignes de diametre à la 
tige; cette tige a de longueur entre 6 pouces 
+ & 7 pouces au deffus de la grande boule, 
& il y a un morceau de tige pareille de 1: 
pouce de Îongueur entre les deux boules. 

Ce pefe-liqueur doit être de métal pour 
réfifter à la chaleur de l’ébullition , & aflez 
folide pour ne pas fe boffeler trop facilement, 
ce qui en changeroit abfolument le rapport. 

La tige doit être bien calibrée, on peut la 
faire traverfer la groffle boule, c’eft même une 
très-bonne pratique pour être für qu'elle garde 
la ligne à plomb , ce qui eft néceffaire, & que 
l'on a peine à obtenir autrement des ouvriers. 

Une autre condition tout aufh effentielle, 
c'eft que ce pefe-liqueur ait un rapport de 
pefanteur avec fon volume, fans quoi il fe- 
roit impofññble de le graduer, fur-tout s’il 
_étoit trop lourd, parce qu'il fe précipiteroit 
dans les liqueurs où il doit fe foutenir. On 


peut lui donner jufqu'à 8 onces environ de 
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poids dans les dimenfions ci-deflus indiquées, 
au moyen defquelles il déplace un volume 
de liquide égal à 7 + pouces cubiques , ou à 
peu près $ onces d’eau ; mais il vaut bien 
mieux que le poids de la matiere de l’inftru- 
ment foit réellement plus foible d’une once 
ou même d'une once & demie, parce que 
cela donne la facilité de le charger, au point 
qu'on le defire, avec de la cendrée de plomb 
que l’on introduit par le deflus de la tige, 
& que ce poids ajouté forme dans la boule 
inférieure un left néceffaire , qui maintient 
l'inftrument dans la fituation perpendiculaire. 

L'inftrument ainf préparé, on fait difloudre 
à froid 7$ parties, en poids, de fucre rafiné 
du commerce, dans 2$ parties d’eau de pluie, 
à la température de 10 degrés. Cette diflo- 
lution fe fait à froid, parce que la chaleur 
occafionneroit une évaporation qui change- 
roit le rapport, & mettroit dans la néceflité 
de recourir à l’appareil de la chaudiere-ba- 
lance, aux tâtonnemens, aux calculs embar- 
raflans, dont j'ai parlé plus haut. Cette dif- 
{olution fe fait très-bien à l’aide du temps & 
d'un peu d’agitation dans une bouteille bou- 
chée. On doit éviter de prendre du fucre forcé 
à la cuite de rafinerie, & le bas des pains qui 
eft communément plus ferré & plus dur à 
fondre. | . | 

On préfente l’inftrument dans cette liqueur, 
& s'il s’y foutient, en s’élevant feulement de 
3 à 4 lignes au deffus de la furface, étant 
chargé de la piece qui doit fermer le bout de 
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la tige, il eft lefté au point convenable ; on 
foude alors cette piece, on replonge le pefe- 
liqueur , & le point où il s'arrête, donne le 
premier terme de l'échelle de divifion ou le 
25°. degré. | 

Pour avoir le fecond terme, on prépare, 
de la même maniere, une diflolution de 88 
parties, en poids, de même fucre, dans 12 
parties d'eau de pluie. On y plonge le pefe- 
liqueur , & le point où il s'arrête, donne ce 
fecond terme ou le 12°. degré. 

Il ne refte donc plus qu’à divifer, en 12 
parties égales, l’efpace intermédiaire entre 
ces deux termes; ces parties donneront la 
valeur du degré que l’on reportera en def- 
cendant le long de la tige jufqu’à zero; & fi 
cette tige eft par-tout de la même groffeur, 
les degrés feront aufi juftes qu’on peut le 
defirer. LS 

Je fais écrire ces degrés à côté de la divi- 
fion, feulement de $ en $ dans la partie fu- 
périeure , & d'unité en unité pour les cinq 
inférieurs jufqu’à zero , parce que c’eft là que 
l'on fera plus fouvent dans le cas de les fui- 
vre & de les compter avec exa@titude. 

Si on craignoit que la différente qualité des 
fucres rafinés pût Jeter quelqu'incertitude fur 
la graduation de ces pefe-liqueurs, & qu'on 
ne füt pas à portée de les étalonner fur un 
autre, on pourroit y fuppléer facilement par 
le pefe-liqueur des fels de M. Baumé , dont 
les principes de divifion font bien connus, & 
qui eft aujourd’hui entre les mains de tout le 

monde. 
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monde. Jai obfervé que ce pefe-liqueur des 
fels marquoit 33 degrés dans la liqueur qui 
donne le 2$°. des fucres, & 37 dans la li- 
queur qui régle le fecond terme de notre di- 
vifion. 

Cette obfervation fournit ici une nouvelle 
preuve bien frappante de ce que j'ai dit de 


l'abondance d’eau de cryftallifation dans le 


fucre, & de la nécefité de trouver un fyf- 
tème de graduation approprié à a fa nâture ; car 
il eft évident qu'il s’en faut près de moitié 
qu'il n’augmente la denfité de l'eau qui le 
difout dans la même proportion que 1 au- 
tres fels. 


S. I V. 


DE la maniere d'employer ce pefe-liqueur 
pour juger la cuite des [ucres. 


Il ne faut pas perdre de vue ce que j'ai 
précédemment établi. 

19. Que quel que foit l'effet de la cuiflon 
des fucres, cet effet eft toujours néceffaire- 
ment dans une proportion qui correfpond 
exattement à la concentration de la liqueur 
par l’évaporation de l’eau. 

2°, Que le pefe-liqueur indique d’une ma- 
niere conftante & fans erreur, les progrès de 
cette évaporation, par la hauteur à laquelle 
il s'éleve en fortant du liquide, à mefure que 


, la denfité augmente. 


: 3°. Que les degrés du cible. és appro= 
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prié au fucre, indiquent, par centigmes, l’eau 
qui exifte dans une quantité quelconque de 
diffolution; c'eft-à-dire, que fi le pefe-liqueur 
s'arrête, par exemple, à 1$ degrés, on doit 
conclure que fur 100 parties du liquide, il y 
en a 85 de fucre & feulement 1$ d’eau; que 
s’il s'arrête à 4 degrés, on conclura de même 
qu'il y a 96 parties de fucre, & feulement 
4 d'eau; & ainfi de tous les autres degrés. 
I1 ne refte donc plus à préfent qu'à déter- 
miner quel eft le degré de ce pefe-liqueur 
que l’on doit prendre pour figne du meilleur 
point de cuiflon; je me hafarderois de le 
fixer, fi cela étoit néceflaire, d'après les feuls 
effais que j'ai eu occafion de faire, & les 
vues de théorie qu'ils m'ont fournies, & je 
fuis perfuadé que je ne m'écarterois pas beau- 
coup de la vérité ; cependant l'expérience 
peut le donner avec encore plus de certitude, 
1l faut la laifler prononcer, & j'aime mieux 
me borner à la diriger : c’eft ce que je ferai 


dans un inftant , après avoir propofé une dif- 


tinion eflentielle entre la premiere cuite du 
fucre & la cuite du rafinage. 

. Cette diftin&tion que j'ai annoncée dans la 
premiere partie de ce Mémoire, comme de- 
vant lever tous les doutes, que le même inf- 
trument püt fervir à la cuite de la mof- 
couade comme du fucre rafiné , eft fondée fur 
nne expérience bien fimple. Que l'on fafle 
difloudre dans la même quantité d’eau un 
poids égal de fucre brut & de fucre rafiné, 
& qu'on y plonge le :petc-liqueur, 1l ne.don- 
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nera pas le même degré, & la différence fera 
à peu près dans le rapport de 1$ à 17, même 
en faifant état des impuretés que le fucre brut 


‘auroit pu contenir, & qui ne fe feroient pas 


difloutes. Il eft donc certain que la premiere 
cuite doit laifler quelques parties d’eau de 
plus, & la derniere quelques parties de moins, 
ou, fi l’on veut , que le premier bouillon doit 
retenir plus de parties moins denfes' que le 
fucre, qu’elles foient aqueufes ou d'autre na- 
ture, Or, puifque le pefe-liqueur fert préci- 
fément à indiquer ces différentes proportions 
de denfité , il doit donner, à des degrés dif- 
férens , le jufte point de l’une ‘ou de l’autre 
cuite. Cette conclufion eft abfolument indé- 
pendante des queftions de favoir fi le vezout 


n’eft au fortir de la canne, que du fucre cryf- 


tallifable diflous dans l’eau, ou sil faut en 
féparer quelques parties pour obtenir la cryf- 
tallifation ? s’il tient, ou non, un acide dé- 
veloppé qu’il faille enchaïner ? s’il y a quel- 
que principe huileux que l’on foit obligé de 
porter à l’état de favon pour en débarraffer 
le fel effentiel ? enfin, fi ce que l'on nomme 
firop y exifte naturellement, ou s'il n’eft que le 
produit de l’altération du fucre même, par le 
feu? Tous ces problèmes intéreffent l’art, fans 
doute ; & je me propofe de m'en occuper 
pour fon utilité; mais leur réfolution exige 
un autre travail; j'aurai, à ce qu'il me fem- 
ble, rendu celui-ci aufli complet qu'il eft pof- 
fible , en dirigeant l'obfervation qui doit Dies 
irrévocablement le point de cuiflon du fucre 
brut. E ï] 
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La premiere fois que l’on voudra faire ufage 
du pefe-liqueur, on le plongera dans la der- 
niere chaudiere appellée la barterie, & on con- 
-duira au furplus l'opération comme à l’ordi- 
naire. Il pourra arriver que le pefe-liqueur 
tombe au fond, fur-tout fi on le place dès 
le commencement; mais on ne doit pas s’en 
inquiéter , 1] remontera de lui-même à me- 
fure que la cuite avancera , & viendra flotter 
à la furface du bouillon. Le chef-ouvrier n’y 
fera pas attention, il pouflera le feu, jettera 
Ja leffive, remuera, levera les écumes, pren- 
dra la cuite, fera, en un mot, tout ce qu’il 
a coutume de faire; mais au moment qu’il 
jugera la cuite à fon point, on obfervera avec 
‘attention le degré d’enfoncement du pefe-li- 
queur, c’eft-à-dire, la divifion qui fe trou- 
vera répondre exaétement à la furface de la 
liqueur, & on tiendra note du nombre de cette 
-divifion. | | 

Le bouillonnement continuel & violent 
pourra d'abord paroitre un obftacle à ce que 
l'on faififfe ce point avec précifion; mais on 
-s’appercevra bientôt que l’inftrument ne varie 
pas fenfiblement, & qu'il ne fait que fuivre 
le mouvement de la furface; on acquerta donc 
facilement, & en peu de temps , l’habitude 
de le juger, comme cela fe pratique aujour- 
d'’hui en France, dans les chaudieres de ra- 
finerie où cette circonftance eft abfolument 
la même. 

On aura attention de mettre féparément le 
produit de la cuite qui aura fervi à cette 
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épreuve , pour examiner le fucre qu’elle don- 
nera. Si la cuite avoit été mal jugée, que le 
fucre füt brûlé, ou qu'il y reftât trop de 
firop après le refroidiflement , an conçoit que 
le nombre obfervé fur le pefe-liqueur, ne 
feroit pas le point convenable ; il faudroit 
donc recommencer ce tâtonnement jufqu’à ce 
que l’on eût obfervé & noté l'élévation de 
l'inftrument dans une chaudiere dont la cuite 
fe trouvât aufh parfaite qu’on peut le defirer. 

Quand on y fera une fais parvenu, le pefe- 
liqueur fera réglé pour toujours, il fuffira de 
retenir le nombre de fa divifion qui fe fera 
trouvé correfpondre au niveau du bouillon 
où il étoit plongé , on fera für que toutes les 
cuites pouflées & arrêtées au même point, 
feront auffi parfaites. Suppofons que ce nom- 
bre foit 3 ou même 3 +, car le : degré fera en- 
core aflez fenfible & peut-être important; on 
dira shéoriguement que la perfection de ce genre 
de cuite confifte à y laifler 3 + centiémes 
d'eau ; on dira dans la pratique qu’il faut la 
continuer jufqu’à ce que le pefe-liqueur s’é- 
leve à 3 + degrés , & pas au-delà ; on aura 
l'avantage enfin de pouvoir conftruire , même 
fans étalon , des inftrumens pareils, qui, mis 
à la main de l’ouvrier le plus novice, le ren- 
dront en un inftant le rafineur le plus expert, 
en l’avertiflant feulement que fa cuite doit 
être à 3 +, ou tel autre nombre qui fera trouvé 
par l'obfervation. | 

E ii] 
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MÉMOIRE 


SUR un acide particulier (1) découvert 
‘dans le ver-a-[oie, avec des obfervations 
fur l'origine , le fiege de cet acide, la 
maniere de le préparer & de le con- 
ferver. 


PAR M. CHAUSSIER. 


L E defir de connoitre plus particuliere- 
ment les effets de l’éledricité , de fa lumiere, 
de la chaleur & des gas fur les vers-a-foie, me 
détermina en 1781 à élever une certaine quan- 
tité de ces infeêtes précieux à notre luxe. 
Parvenus à leur dernier âge , plufieurs 
s’'échapperent de l'attelier , fans qu'on s'en 
apperçüût, gagnerent un cabinet voifin, y file- 
rent paifiblement leur foie, fe convertirent 
en chryfalides, fe changerent. en papillons. 
Quelque temps après leur évañon, parcourant 


(1) Dans nos Cours publics de Chymie à l’Acade- 
mie , J'ai traité de cet acide comme diflolvant, fous le 
nom d'acide bombicin, & M. de Morveau l’a compris 
dans la table d’affinités qu'il deftine à la nouvelle ency- 
clopédie, | 
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mon cabinet, je fus fort étonné d'y voir plu- 
fieurs feuilles de papier bleu & des drapeaux 
de tournefol ,tachés en rouge & altérés comme: 
s'ils euffent été touchés par un acide qu'on 
y auroit lancé par jets, on fait tomber goutte à 
goutte. Cet accident excita mon attention ; & 
voyant plufeurs papillonsrépandus dans mon 
cabinet, quelques-uns attachés encore aux 
feuilles de papier bleu, je foupçonnai que ces 
infe@tes contenoient une liqueur acide, nécef- 
faire fans doute à quelque fonétion, & qu'ils ré- 
pandoient lors de leur métamorphofe en papil- 
lons. Mon foupçon ne tarda pas à être changé 
encertitude; car ayant encore trouvé quelques 
chryfalides , je les enfermai dans des cornets. 
de papier bleu , & dans le temps de leur méta- 
morphofe en papillons, j'obfervai les cornets 
mouillés & leur couleur altérée en rouge. Cet 
effai, fi fimple & fi facile , prouvoit donc 
déjà clairement l’exiftence d’un acide libre & 
développé, mais il fallut fe borner à ce pre- 
mier apperçu. La faifon étoit trop avancée. 
pour troùver encore des chryfalides, & faire 
de nouvelles expériences. | 
Me propofant de revenir un jour fur cet 
objet qui me paroifloit intéreflant , je par- 
courus ce que les Naturaliftes ont écrit fur 
le ver-à-foie, mais je n’y trouvai point les 
éclairciflemens que je cherchois ; feulement 
je vis que M. l'Abbé Boiflier de Sauvages , à 
qui nous devons de fort bons mémoires fur 
l'éducation des vers-à-foie, avoit , en: 
deux endroits de fon ouvrage, parlé d’acide 
| E 1v 
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dans ces infeétes. 1°. à la page 12 dé fon pre- 
mier mémoire, en indiquant les précautions né: 
ceffaires pour conferver & tranfporter la graine 
des vers-à-foie, il rapporte qu’on en avoit 
envoyé plufieurs fois à l’Ifle de Bourbon, en- 
fermée dans des boîtes de fer blanc, mais 
toujours fans fuccès : « lorfqu'elles arrivoient 
# à l'Ifle de Bourbon, & qu'on ouvroit la 
# boite, on étoit faifi d'une forte odeur d’ai- 
# gre, caufée par une effervefcence de la tranf- 
» piration de la graine, qui avoit croupi tout 
# autour, & qui en annonçoit l’altération. » 
20. A la pag. 78 de fon troifieme mémoire, 
en traitant de la maladie de ces infetes, que 
l’on nomme mufcardine ; » il feroit difficile 
# (continue notre Auteur) d’en deviner la 
» caufe; je fais feulement qu'ayant eu la cu- 
» riofité de goûter du bout de la langue, 
» l'humeur d'un mufcardin que j'avois coupé 
» en deux, & qui commençoit à durcir, J'y 
# trouvai une forte acidité; d'où je foupçon- 
* nerois que la température chaude & humide 
» pourroit faire développer dans le corps de 
# l'animal, cet acide qu'on n’y fent point dans 
«, l'état de fanté , lequel aigrit & coagule fes 
# humeurs. » | 
Ces obfervations de M. de Sauvages font 
Curieufes & intéreffantes, mais elles ne dé- 
montrent pas l’exiftence d'un acide naturel à 
ces infeétes ; 1l paroiït au contraire, d’après 
les pañlages cités, que notre favant obfer- 
vateur regardoit toujours l’acide qu'il avoit 


_ apperçu dans les mufcardins & dans la graine 
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entaflée , comme un accident particulier, 
comme un état de maladie & d'altération 
étrangere à l’organifation dé l'infeéte, & cer- 
tainement il avoit grande raifon pour les cas 
dont il fait mention ; mais en même temps 
nous devons ajouter, ce qui eft bien diffé- 
rent des obfervations de M. de Sauvages, 
que dans tous les temps de la vie de, fin- 
fe@e , il exifte le principe prochain de l’aci- 
de; mais que dans l’état de chryfalide, cet 
acide eft tout formé, libre, & dépofé dans 
un réfervoir particulier. 

Pour faire mieux entendre ce que j'ai à 
dire fur l'origine, la nature & le réfervoir 
de cet acide, j'expoferai en peu de mots la 
ftruture intérieure du ver-à-foie dans fes 
différens états, car fes organes fe dévelop- 
pent fucceflivement d'une maniere bien ad- 
mirable, fuivant les différentes fon@ions qu'il 
doit remplir. Je me bornerai à décrire les 
vifceres de l'abdomen, parce qu’à la groffeur 
près, la tête n'éprouve aucun changement 
remarquable. | | 

Lorfque l'infe&e fort de l’œuf, 1l a tous 
les organes néceflaires pour refpirer, cher- 
cher fa nourriture, la digérer. Sa peau eft un 
fac mufculo-membraneux, au milieu duquel 
on n’apperçoit encore qu'un eftomac ouboyau 
auf long que le corps de l’infeéte. Il com- 
mence à la bouche par un.tuyau.étroit & 
fort court, qui s’élargit tout-à-coup , & con- 
ferve enfuite la même capacité jufqu’aux en- 
virons de l'anus. Là ce vifcere. fe reflerre. &c 
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forme deux poches continues ou cellules que 
l'on pourroit avec grande raifon comparer au 
colon des grands animaux. Les parois de ce 
vifcere font formées par une membrane affez 
forte , garnie de fibres mufculeufes , percée 
de petits pores qui verfent fenfiblement une 
hqteur claire , legérement muqueuie, propre 
fans doute à délayer les alimens, & à en fa- 
ciliter la digeftion. 

L'efpace qui fe trouve entre la peau & 
J'eftomac , eft rempli par un tiflu fpongieux , 
mol , flexible, formé d’une infinité de filets 
délicats , de petites véficules qui communi- 

uent enfemble, & fort toujours pleines d’un 
ro Hymphatique, dont la confiftance & la 
couleur varient fuivant l’âge & la fanté de- 
l'infete. C'eft dans ce tiflu fpongieux que 
font ramifiés trois genres de vaifleaux très- 
différens, & qui n’ont pas encore été fufñ- 
famment diftingués par les Anatomittes. 

Les uns font les vaifleaux aériens; ils par- 
tent des dix-huit fligmates qui fe trouvent 
fymétriquement rangées fur les côtés de l'in- 
fete. Ils fe diftribuent par petits filets dans 
le tiffu fpongieux & à la furface de l’eftomac. 

Les autres font les vaiffleaux de la circu- 
lation ; leur tronc eft bien manifefte, mais 
les branches fontprefque imperceptibles. Dans 
l'animal vivant, on voit ce tronc former fur 
le milieu du dos une ligne blanche , longitu- 
dinale , entrecoupée par des reflerremens , & 
avoir un mouvement continuel de diaftole & 
de fiftole. C’eft de ce tronc, que Malpighi re- 
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gardoit comme une fuite de petits cœurs,c'eft 
de ce tronc vafculaire que partent plufeurs 
branches qui fe ramifient dans le réfeau cel- 
luleux intermédiaire. + 

Ces deux genres de vaifleaux, à la groffeu 
près, exiftent également dans tous les temps 
de la vie de l’infete. Mais 1l en eft d’un autre 
genre qui changent finguliérement avec l’âge, 
ce font les vaifleaux gommeux ou foyeux, 
que l'on devroit nommer pour plus grande 
exactitude , conduits chyleux ; ils naiffent 1m- 
médiatement de la partie inférieure de l’ef- 
tomac , au deflus de ces poches ou cellules, 
dans lefquelles fe dépofent, s’amaflent & fe 
moulent les feces de la digeftion. Ces con- 
duits font au nombre de deux; l’un à droite, 
l'autre à gauche ; ils fe portent parallelement 
& tout le long des côtés de l’eftomac, gagnent 
la partie fupérieure de ce vifcere, là fe re- 
plient fur eux-mêmes, defcendent dans la 
même direétion jufqu’à l'anus, fe replient en- 
core, puis remontent, & après avoir fait un 
quatrieme repli, viennent enfin fe terminer 
par un filet plus délié qu’un cheveu, à un 
mamelon ouvert près de la machoire de l'in- 
fete. D’après cette defcription exaûte, on 
voit que ces conduits délicats & tortueux doi- 
vent être confidérés comme les inteftins grêles 
de l’infeéte; en effet, ils s'ouvrent manifef- 
tement dans l’eftomac, ils en font la conti- 
nuité, ils en reçoivent les fucs nourriciers, 
mais dépouillés de leurs feces; enfin, dans 
leur trajet, plongés dans le tiflu cellulaire 
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commun, qui femble leur tenir lieu de mé- 
fentere , ils fourniffent une infinité de petites 
branches qui fe diftribnent de tous les côtés, 
s’entrelacent avec les autres vaifleaux, & for- 
ment dans le tiflu cellulaire une forte de ré- 
feau que l’on apperçoit bien dans quelques 
maladies du ver, & par la macération dans 
l’efprit-de-vin. | | 

Telle eft la ftruêture du ver dans fon en- 
fance, on n’y apperçoit qu'eftomac & vaif- 
feaux chyleux ; mais à mefure que l'infeéte 
grandit, fes organes fe développent pour de 
nouvelles fonétions ; il doit un jour former 
un cocon, filer de la foie, la nature en pré- 
pare peu à peu & de loin les matériaux; & 
ces conduits chyleux, fi grêles dans les pre- 
miers temps, & d’un calibre égal dans toute 
leur étendue, font les réfervoirs deftinés à 
cet objet important. | 

Il eft certain que les fucs que fournit con- 
tinuellement la digeftion,paflent dans les con- 
duits chyleux, en parcourent tous les replis, 
& fans doute dans ce trajet ils font abforbés 
par des vaiffeaux très-fins, & portés ainfi dans 
toutes les parties du corps pour fervir à fon 
accroiflement : mais quand l'infeête approche 
de ce terme, alors ces fucs nourriciers ,moins 
abforbés, reftent néceflairement en partie dans 
les conduits chyleux, s'y accumulent , & les 
dilatent peu à peu. 

L'obfervation ne permet pas de douter que 
ce ne foit le méchanifme employé par la na- 
ture. En effet, on voit que la dilatation com- 
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mence toujours à l’extrêmité la plus éloignée 


de l’eftomac,c’eft près de la bouche de l’infe&e 


que l’on voit le canal s’élargir par l’accumu- 


lation des fucs. D'abord la dilatation eft pe- 


tite, mais chaque jour elle augmente par l’af- 
fluence des nouveaux fucs que fournit la di- 


geftion. Ce conduit qui n’étoit guere plus gros 
qu'un cheveu, forme bientôt un renflement 


conoide de deux lignes de diametre , qui s’al- 
longe & defcend peu à peu; ce n’eft plus un 
fimple conduit, un vaifleau chyleux. Toute 
la portion fupérieure qui tient à la tête de 


Tinfeéte , forme un réfervoir oblong, plein 


d’un fuc gommeux & brillant ; la portion in- 
férieure conferve encore fon calibre primitif, 

On fent bien que tes réfervoirs ne peuvent 
pas fe remplir fans diftendre la peau de l'in- 


fete, fans comprimer & pre l'eftomac ; 
auffi quand ces réfervoirs font pleins, quand 
les fucs qui y font contenus, ont acquis leur 
maturité & la perfe&ion néceffaire , alors 
l'animal preflé par le befoin de les vuider, 


fuit la nourriture, cherche un abri pour filer 


fa foie, jette les premieres trames de fon 
cocon, & continue l'ouvrage jufqu'à ce que 


les fucs gommeux foient épuifés. C’eft à cette 
époque que fe dépofe, que s’accumule peu à 
peu la liqueur acide. Pour en bien fentir l’ori- 
gine, arrêtons-nous encore à confidérer lesder- 


nieres fonétions du ver-à-foie, & les nouveaux 


phénomenes qui s'operent dans fon organifa- 
tion. , 

La fabrique du cocon eft pour l’infe@e une 
opération importante.Tous fes organes y con- 
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courent, fa peau fe reflerre, fes anneaux fe 
rapprochent, fon corps fe rapetifle, & la con- 
tinuité de ces différens mouvemens agiflant 
fur les réfervoirs foyeux, en exprime les fucs 
contenus, les amene à la filiere, les oblige 
de fortir. Pendant ce temps l’eftomac, applats 
d’abord par la compreflion qu’exerçoient fur 
fes côtés les deux réfervoirs foyeux ; fe con- 
traéte aufi par l’a@ion des fibres qui lui font 
propres. Cette force contractile augmentant 
fans cefle & agiffant dans tous les fens, di- 
minue la capacité de ce vifcere , en expulfe 
les derniers excrémens. Bientôt l’extrèmité 
du boyau fe détache de l'anus, fe fronce, fe 
rapetifle , remonte & fe rapproche de fon 
attache fupérieure ; alors l’eftomac &les vaif- 
feaux foyeux qui font vuides, fe pelotonnent, 
& forment un petit fac que l’on retrouve fous 
Ja tête de la chryfalide & du papillon. Les 
vaifleaux aériens participent auffi à ce chan- 
gement ; entrainés par la rétraétion de l’efto- 
mac, ils en fuivent les mouvemens, ils fe 
réuniflent & forment une petite vefhe qui fe 
trouve à la partie fupérieure du corps. Des 
dix-huit figmates, il n'en reite plus que deux 
qui font fur Ie corfelet du papillon. 

Par cette grande & prodigieufe révolution 
qui s'opere en fi peu de temps dans la forme, 
Ja fituation & les ufages de l'eftomac, des 
réfervoirs foyeux & desvaifleanx aériens, l’ab- 
domen acquiert plus de capacité , & l’on voit 
alors fe développer l'appareil de la génération. 
On en appercevoit déjà les premiers linéa- 
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mens dans le dernier âge du ver, mais ce 
n'étoit encore qu’une efquifle légere & in- 
forme. La nature femble ne travailler que 
fucceflivement à la perfeétion des organes, 
& ne s'occuper à la fois que d'une feule fonc- 
tion. Maintenant toute l'énergie vitale eft 
dirigée vers les organes qui doivent conferver 
& propager l’efpèce ; aufli les voit-on changer 
de forme en peu de temps, & fe préfenter 
fous un nouvel afpeét. 

J'ai dit précédemment que l'efpace qui fe 
trouve entre la peau & l’eftomac, eft occupé 
par un tiflu fpongieux , délicat, dont les cel- 
lules font remplies d’un fuc lymphatique plus 
ou moins coloré, fuivant l'âge de l'infeéte. 

C'eft dans ce tiflu commun à tous les: 
vifceres, que l’on trouve les organes de la 
génération. Situés près de l'anus, entre la 
peau du dos & l'eftomac , ils font difpofés 
en deux petits paquets oblongs, l’un à droite, 
l'autre à gauche, & reçoivent manifeftement 
quelques petits filets des conduits chyleux 
& des autres vaifleaux. Dans l'état de ver, 
cachés profondément fous la peau, ces or- 


ganes n’ont aucune ouverture qui commu- 


nique à l'extérieur; mais lorfque l'eftomac 
fe rapetifle, fe contraéte , fe détache de 
l'anus, alors cette ouverture reftante devient 
une iflue pour les parties génitales , on les voit 
s'avancer au dehors, & occuper toute Ja 
cavité de l'abdomen. | | 

Nous avons déjà fait obferver que les or- 
ganes de la génération font plongés dans le 
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tiflu fpongieux, & l'on fent bien qu'ils ne 
peuvent croitre, fe développer, fans com- 
primer de tous côtés les cellules, fans en appla- 
tir les mailles, fans en rapprocher les filets, fans 
en exprimer les fucs ; ainfi parce méchanifme, 
fuiteimmédiate de la difpoñition & de l’accroif- 
fement des organes , 11fe forme, dans la partie 
inférieure du corps près l’anus, une nouvelle 
capacité abdominale, un nouveau réfervoir 
membraneux qui contient les organes de la 
génération, & tous les fuçs lymphatiques 
qui, avant cette révolution , étoient diffé- 
minés dans les véficules du tiffu fpongieux. 
Ce n'eft point tout encore; cesfucséprouvent, 
dans ce nouveau réfervoir , un changement 
bien remarquable : foit effet du repos , foit 
aétion du principe vital , cette lymphe fe fé- 
pare en deux portions très - diftinétes; l’une 
épaifle & gluante forme un enduit blanchâtre 
qui adhere légérement aux parois du réfer- 
voir; l’autre plus claire ,plus fluide, d’une cou- 
leur fortement ambrée , fert en quelque forte 
de bain aux ovaires & aux organes de la gé- 

nération. 
Ainfi dans la chryfalide ; dans le is 
naiffant , nous trouvons deux réfervoirs nou- 
veaux, deux liqueurs particulieres. 

L'une , contenue dans le fac formé parle 
rapetiflement de l’eftomac, eft un refte des 
fucs gaftriques; c’eft un fluide muqueux, 
diaphane, fans faveur , fans acidité fenfible, 
que:lé papillon éxprime de fa bouche pour 
. amollir la foie, & faciliter fa fortie du cocon. 
L'autre 
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L'autre fe trouve près l'anus & eft plus 
abondante , c’eft le fuc propre du ver-à-foie, 
c'eft la lymphe qui, avant fa métamorphofe 
en papillon, circuloit dans le tiflu fpongieux, 
en remplifloit les cellules; & qui maintenant 
réunie, ramaflée dans un réfervoir nouveau, 
eft d’une couleur ambrée, d’une faveur par- 
ticuliere , légérement muqueufe ; enfin, c'eft 
un acide libre qui fur le champ rougit les 
teintures bleues des végétaux , s'unit avec 
effervefcence aux alkalis aérés , diflout cer- 
tains métaux, quitraité au feu, & avec l’efprit 
de vin, fuivant le procédé de M. Landriani, 
produit une forte d’éther, fe réduit en gas, 
enfin , qui a toutes les propriétés qui ca- 
radérifent les acides (1). | 


(1) Toutes les chenilles qui doivent fe filer unec oque, 
ont à peu près la même ftruéture , éprouvent les mêmes 
révolutions, & préfentent les mêmes phénomenes que 
Je ver-à-foie. Dans toutes , les conduits chyleux fe di- 
latent peu à peu, & forment un réfervoir oblong qui 
fe remplit d’un fuc gommeux, plus ou moins atténué 
& coloré. Dans toutes , on voit l'appareil de la géné- 
ration. fe développer après la formation du cocon, & 
pendant l'état de chryfalide ; on voit ces organes logés 
dans un réfervoir particulier , plein d’un fuc lympha- 
tique, dont la confiftance & la couleur varient fuivant 
l'efpèce de l'infeéte : le papillon nouvellement éclos ne 
tarde pas à évacuer ce fuc ,ille lance à différentes re- 
prifes, & quelquefois à des diftances aflez grandes. C’eft 
à cette évacuation que l’on doit attribuer ces taches 
rouges, que pendant le cours de l'été on obferve aütour 
des habitations , & qui long-temps ont été regardées 
comme des pluies de fang. Le célèbre Peirefc en fit 
l'obfervation à Aix en 1608, & le premier il en donna 
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Après m'être afluré par des obfervations 
& des expériences réitérées de l’origine & 
du fiege de cet acide, toujours libre, tou- 
jours le même dans la chryfalide & le papillon 
naiffant, je cherchai les moyens de le re- 
cueillir, afin d'en connoître la nature & 
l’aétion fur les différentes bafes. 

: J'avois d’abord imaginé de couper les chry- 
falides avec des cifeaux pour en féparer la 
partie poftérieure du corps où eft contenu l'a 
cide. Mais le procédé étoit long, ennuyeux, & 
avoit encore l'inconvénient d’altérer l'acide; 
car il attaque promptement le fer, & j'en 
eus la preuve dans l’inftant même; à peine 
avois-je coupé trente chryfalides, que mes 
cifeaux devinrent noirs ,.& mes doigts étoient 
teints comme s'ils euffent été plongés dans 


4 


l'explication de maniere à ne laifler aucun doute à ce 
fujet, ( Wie de Peirefc, par M. Requier, pag. 113 }. 
M. Durande , en rappellant ces faits curieux, dans fon 
difcours pour l'ouverture du Cours de Botanique, en 
faifant fentir l'avantage de l'étude de la nature , pré- 
fume avec beaucoup de vraifemblance, que c'eit à ure 
pareille caufe que l'on doit attribuer ces gouttes de 
fang que Henri IV apperçut fur la table où il jouoit 
aux dés avecle Duc de Guife, on efluie, elles re- 
paroiffent encore : ce fait fi fimple fut alors regardé comme 
un prodige , & jeta l’épouvante dans le cœur du meilleur 
des Rois. Mais fi on en eût recherché la caufe plus 
attentivement, on auroit fans doute découvert qu'une 
où deux chryfalides de la chenille épineufe , en fe mé- 
tamorphofant en papillons , avoient lancé à différentes 
fois la liqueur rouge qu’elles contiennent près l'anus 
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l'encre , couleur qui perfifta plufieurs jours ; 
enfin cet acide, ainfi que tous ceux que l'on 
retire des fubftances animales par la fimple 
expreflion, nauroit pu fe conferver. Les 
parties muqueufes qu'il tient en diflolution, 
l'auroient bientôt fait pafler à la putréfa@ion. 

Pour prévenir -cette altérätion fpontanée, 

& obtenir facilement l'acide , je broyai dans 
ur mottser de verre quinze onces de chry- 
falrdes faines & récemment tirées de leur 
cocon (1), élles fournirent par l’expreffion à 
travers un linge, néuf onces d’un fuc-épais, 
jaunâtre , & très - fenfiblement ‘acide. J'y 
ajoutai d'abord deux onces d’éfprit-de-vin. 
Le mêlange s'échauffa un peu, bientôt il 
s'éclaircit ; je le filtrai, & älors j'eus une 
liqueur claire, d'une bélle couleur orangée, 
& ayant une odeur approchant de celle du 
ver-à-foie ou du mürier. Dans cette liqueur 
ainf filtrée , je verfai peu à peu de nouvel 
efprit-de-vin; chaque ‘fois il fe formoit un 
précipité blanc, léger , qui n'étoit autre 
chofe qu'une fubftance gommerife. Je conti- 
nuai l’addition de l’efprit-de-vin jufqu’à -ce 
qu'il ne fe fit plus de précipité, & il «en 
fallut encore trois onces & demie. _- 
J'avois confervé les différens dépôts qui 
étoient reftés fur les filtres , ils pefoient une 
once & demie; il fe ramaffa à la furface de 
RE ’ _ ; 
(x) Les chryfalides fourniffent également de l'acide , 
quoique les cocons aient été mis au four, ou éxpolés à 
a vapeur de l'eau bouillante , & aient fouffert le filage, 
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ce marc, une huile d’une belle couleur oran- 
gée, ayant cette odeur propre au ver-à-foie ; 
cette huile eft infoluble dans l’efprit-de-vin, 
cependant elle le colore un peu; une partie 
de ce marc eft de nature gommeufe , & fe 
diffout dans l’eau; l’autre portion . une 
forte de gluten animal ,» intimement uni à 
une terre & à une huile graffe. 

Au lieu de broyer les chryfalides , on peut 
fe contenter de les faire infufer dans l'efprit- 
de-vin. Après quelque temps l'acide s'unit à 
l'efprit ardent, & l’on a une liqueur tranf- 
parente d'une belle couleur orangée , qui ne 
tient aucune fubftance gommeufe, & a tous 
les caraéteres acides. Tels font les procédés 
que j'ai fuivi pour extraire l'acide des vers- 
a-foie , & c'eit avec l'acide ainfi préparé, 
que j'ai fait différentes  béences dont je 
rendrai compte. 

Affuré de l’exiftence d’un acide libre dans 
la _chryfalide, il me parut intéreflant d’exa- 
miner s’il fe trouveroit ainfi tout formé dans 
tous les temps de la vie de l'infeête : mes re- 
cherches anatomiques m’avoient déjà appris 
que la lymphe étoit le véhicule de cet acide, 
cependant je n'ofois prononcer; car cette 
lymphe, quoiqu'effentielle à la vie de l'infeéte, 
n'eft pas toujours la même; claire & limpide 
dans l’œuf & dans l'enfance du ver , elle 
fe colore avec l'âge, acquiert plus de con- 
fiftance , & peut-être bien aufñ le caraûtere 
acide : d'un antre côté, les obfervations que 
j'ai rapportées d’après M. de Sauvages , fem- 
blent indiquer que l'acide eft inné dans ces 
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infeftes, puifque la graine entaflée répand 
une odeur d'aigre, puifquel’humeur des muf- 
cardins a une forte acidité. Pour décider cette 
queition, je pris le parti de faire de nou- 
velles expériences fur le ver-à-foie, depuis 
l'œuf jufqu’au papillon. 

Voulant favoir fi la tranfpiration de la 
graine entañlée & échauffée, répandune odeur 
d'aigre , je mis dans un petit flacon un mor- 
ceau de papier bleu & un gros de graine, le. 
flacon fut bien bouché & expofé à une chaleur 
douce ; la tranfpiration de la graine fé fit: 
bientôt remarquer par quelques gouttelettes 
qui fe ramafloient fur les parois du flacon ; le: 
papier s’amollit, fe décolora , mais ne fut 
point altéré en rouge, & aulieu d’une odeur 
d'aigre , on étoit faifi de l'odeur putride 
quiannonce l'altération de toutes les fubitan-- 
ces animales. ls 

Les œufs écrafés fur le papier bleu, ne: 
donnent aucun figne d’acidité : j'en fis diftillec 
une once dans une cornue de verre, à un’ 
feu de fable , &.j'obtins une eau limpide, : 
muqueufe, d'une faveur fade, une huile 
empireumatique , jaunâtre , ayant l'odeur de 
l'alkah volatil , mais je n'eus aucun figne: 
d'acidité. Je me crus donc en droit de con-. 
clure que l'acide n'exiftoit point dans les: 
œufs , mais qu'il fe formoit avec la vie. 

-L’° expérience devenoit plus délicate fur les 
vers, parce qu alors fi on trouvoit un acide, 
on pourroit encore , avec quelqu'apparence : 
de raifon, le regarder comme un produit. 

| a Le li à 
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des digeftions, & un refte des feuilles dont 
l'infeéte fe nourrit. Pour éviter toute erreur, 
il falloit examiner la Iymphe fans toucher 
aux. organes de la digeftion; ce que je fis 
aifément en piquant légérement la peau-avec 
- la pointe d'une lancette ; bientôt je vis fortir 
par ces piquures fuperficielles, le fuc clair 
& muquenx renfermé dans les véficules du 
tiflu..fpongieux ; je pus.le goûter, je pus 
l'appliquer fur le papier bleu, mais je ny 
trouvai aucun figne d'acidité, & J'admettois 
volontiers l'opinion de M. de Sauvages, qui 
regarde. l'acide obfervé dans les mufcardins, 
comme l'effet de la maladie. 

Pour confirmer cette opinion , qui me 
parofloit très-vraifemblable , je fis diftiller au 
laboratoire. douze onces de vers- ä-foie fains. 
& dans leur quatrieme âge; même réfultat: 
que dans la diftillation précédente , eau fade, 
muqueufe , huile empireumatique , alkali 
volatil, mais nul figne d'acidité. Je me crus 
donc encore davantage autorifé à conclure, 
que l'acide, dans :la. chryfalide, fe formoit: 
uniquement pendant le travail de la foie &: 
la. métamorphofe de l'infete ; mais quel, 
fût mon étannement lorfque. la diftillation: 
des chryfalides me donna exa@tement les 
mêmes réfultats ! Cependant je ne pouvois 
douter de l’exiftence d'un acide libre &.tout: 
formé : qu'étoit-1l donc devenu? le feu, cet 
agent fi énergique, J'auroit-il détruit ? Non: 
fans .doute;.car dans la nature il. n° y a point 
de deftruétion réelle. La forme d’un corps : 
peut être changée par des agens méchani- 
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ques, fes propriétés peuvent être altérées 
par des procédés chymiques, elles peuvent 
être mafquées par des ‘combinaifons nouvelles 
& plus intimes , mais enfin les molécules 
élémentaires reftent. Il fälloit donc que l'attion 
du feu eût combiné l'acide de la chryfalide 
avec quelqu'autre fubftance ; fûrement il n'a- 
voit point été volatilifé , iln’avoit point été 
réduit engas , on s’en feroit aifément apperçu 
dans l'opération; on auroit pu recueillir ces’ 
produits fugaces; d’ailleurs des expériences 
que j'avois déjà faites avec l'acide extrait par 
l'efprit-de-vin , m'avoient apptis combien 
peu il étoit volatil : il falloit donc qu il fût 
refté dans le charbon, &'je devois l'y re- 
trouver , foit libre, foit combiné avec quel-' 
que fubftance. Aït; Je pris le parti d'examiner 
le réfidu de la diftillation, & bientôt mes 
doutes furent éclaircis. 

“Ayant fait boüillir ce charbon dans de 
l'eau diftilléé , je filtrai, expofai la liqueur à° 
une chaleur douce, & j'obtins un fel neutre’ 
formé ‘par la combinaifon de notre acide avec” 
l'alkali volatil; car cés deux principes falins 
exiftent en même temps dans l'infe@e , ce 
qui ne doit pas plus étonner que de trouver 
après les fermentations f] piritueufes , letartre, 
-qui bien certainement eft une combinaifon 
de l'afkali fixé & de l'acide qui exiftoient 
en mêmé temps dans le végétal que l’on à 
foumis à la fermentation : je n'ai pas aflez 
examiné ce el neutre animal obtenn par la 
Lxiviation du charbon des chrÿfalides, pour 

: ._ - Fi 
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en indiquer les propriétés, en déterminer la 
cryftallifation , mais c'en étoit bien aflez pour 
me faire connoître l’exiftence de l'acide. 
J'examinai de la même maniere le charbon 
de diftillation des vers-à-foie , & j'y trouvai 
un même fel, mais en moindre quantité. Ces 
remarques m'ont obligé de revenir fur mes 
pas ; & avant de conclure, comme je le faifois 
d'abord, que l’acide exiftoit feulement dans 
la chryfalide, j'ai fait de nouvelles expé: 
riences. 

Je broyai avec quelques gouttes d’eau dif- 
tillée, un gros de graine de vers-à-foie, J'y 
ajoutai affez d’efprit-de-vin pour prévenir la 
putréfaétion , & ayant laifé infufer quelques 
heures, je trouvai la liqueur légérement co- 
lorée , & donnant des fignes foibles, mais 
fenfibles d’acidité (1). J'ai fuivi ce procédé 
fur des vers-à-foie de différens âges, & J'ai obte- 
nu les mêmes réfultats* Ainfi je crois mainte- 
pant pouvoir conclure avec plus d’aflurance, 
que le principeacide exifte dans tous les temps 
de la vie de l’infee; mais d'une maniere 
différente : dans l'œuf & dans le ver, il eft 
engagé, il'eft combiné avec une fubftance 
gommo-plutineufe , on ne peut le reconnoître 
qu'en féparant , qu’en précipitant cette fubf- 


(1) Ce procédé fi fimple peut être employé avec le 


plus grand fuccès pour extraire l'acide des fubftances . 


animaies les moins compa*tes ; ainfi on obtient l'acide 
des chairs, du fang ; il ne refte plus qu'à le concentrer 
en faifant évaporer très-lentement la partie fpiritueufe : 
je me fuis fervi de ce moyen pour recueillir l'acide des 
fauterelles & de quelques autres infettes. 
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tance qui mafque fes propriétés; l’art le fait 
par l'infufion dans l’efprit-de-vin; la nature 
l'opere dans cette maladie qu’on nomme muf- 
cardine : mais dans la chryfalide l'acide eft 
conftamment libre & développé; il eit dé- 
pouillé de cette fubftance gommo-glutineufe, 
1] manifefte fur le champ fes propriétés acides. 
En parlant d’acide libre & développé, j'ai 
penfé qu’on ne prendroit pas ces expreflions 
dans le fens le plus ftri@ ; car dans l’état de 
vie & de fanté , jamais un acide n’eft entiére- 
ment libre ; ce principe toujours avide de com- 
binaïfons , feroit un cauftique puiffant qui dé- 
truiroit l’organifation; auf ne le trouvons- 
nous jamais pur, mais toujours il eft délayé, 
il eft combiné avec une fubftance gom- 
meufe , terreufe ; il eft en partie neutra- 
lifé par l’alkali volatil, & 1l forme une forte 
de favon acide, ou pour parler plus exaéte- 
ment, un fel a trois parties, un vrai tartre 
animal. En effet, l'expérience la plus fimple 
_ prouve que ces liqueurs acides que l'on 
trouve dans les animaux , font toujours 
compofées d’un alkali volatil uni au phlo- 
gifique, mais fuperfâturé d’acide , & par 
cette raifon, manifeftant dès l’inftant même 
leurs propriétés acides. 2 
Tel eft bien certainement l’acide que J'ai : 
découvert dans les vers-à-foie, quoiqu’obtenu : 
par la fimple expreflion, quoique dépouillé - 
d'uneportion gommo-glutineufe par l'addition - 
. de l’efprit-de-vin , il eft encore très-com- 
pofé , il tient encore intimement à un prin- : 
cie mucofo-huileux, qui peut-être en fait. 
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partie conftitutive ; enfin, 1l contient toujours 
lc principe prochain de l'alkali volatil. qui 
en mafque , enaffoiblitles propriétés, en fait 
par conféquent un diflolvant très-compofé. 

. Cependant malgré cetétat de compofition, 
j'ai cru devoir eflayer fon aétion fur diffé- 
rentes bafes; cet eflai m'a fourm plufieurs 
remarques intéreflantes, qui feront le fujet 
d'un autre Mémoire. 
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MÉMOIRE 


SUR la pierre a chaux maigre dé Brion 
en D Ouroogne. 


Et fur la manieré de reconnoître cette 


qualité dans les différentes efpèces de 


. pierres à chaux. 
PAR M. DE MORVEAU. 


O N appelle éhaux maïgre, celle qui a la pro- 
priêté de prendre ‘corps très-promptement, 


& de devenir, même dans l’eau, une mafle” 


dure & folide, ce qui l’a rend très-précreufe 
pour un grand nombre d'ouvräges de maçon- 


nerie, & principalement pour les efpèces de : 


mañfhfs de mortiers que l’on nomme bétons: 
.Le nom de chaux maigre lux vient de ce 


qu'elle ne foifonne pas autant que cellé à la- 
quelle on a donné par oppofition le nom de 
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chaux graffe, qui profite en effet davantage, 
en ce qu'elle peut être mêlée à une plus 
grande quantité de fable, & fournir malgré 
cela un mortier moins fec & plus gras. 
L'expérience feule avoit appris à diftinguer 
juiqu'ici ces deux efpèces de chaux. M. Qua- 
tremère Dijonval, dans un excellent Mémoire 
couronné par l’Académie de Rouen (1), avoit 
bien remarqué que ce nétoit pas la pierre 
calcaire la pins pure qui donnoit la meilleure 
chaux; mais on ne connoifloit ni la vraie 
caufe de cette propriété de la chaux maigre 
de durcir dans l’eau, ni les caracteres qui pou- 
voient faire diftinguer l’efpèce de pierre pro- 
pre à donner cette chaux, lorfque le célèbre 
Bergman publia fa differtation fur les mines 
de fer blanches ( 2), dans laquelle il fit men- 
tion de l'excellente qualité de la chaux que 
l'on préparoit avec la pierre de Lena, paroific: 
d'Upland en Suede. | | 
Il réfulte des ‘expériences de M. Bergman, 
que cette qualité vient uniquement de’ la: 
manganèfe quientre dans la‘compoñtibn' de 
cette efpèce de pierre, & qué cetre conrpo- 
fition fe décele facilement ‘par: H-couteur’ 
noire qu'elle prend'à la calcinätion.” :  ‘ 
J'ai fait depuis denx ans nn grand nombte. 
d'effais dans f'efpérance de déconvtir:en cetst! 


= ñ : + - 
cotés ; sen n sd 
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{2 Journal phyf tom. xviir, pag. 335 & 410. | 
2) Opufc: &c. tom. 2, differtats.19 ;-6. 10, pag.” 
230 de ‘la tradué franç...." NL 
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Province une pierre à chaux de cette nature: 
N'en ayant trouvé aucune qui foutint cette 
épreuve, j'ai cherché à me procurer, autant 
qu'il étoit poffible, toutes les pierres ächaux 
qui étoient en réputation, pour diriger mon 
choix plus fñürement, d’après leurs carateres 
extérieurs ou les réfultats de leurs analyfes ; 
mais ce travail n'a fervi qu'à me faire con- 
noitre, d'une part, que le plus grand nombre 
étoit mal-à-propos rangé dans cette claffle ; 
d'autre part, qu'il n’y avoit aucun fond à faire 
fur la reffemblance du grain, ni même de la 
couleur. 

Enfin, ayant eu occafion de raflembler de 
nouveau divers échantillons qui m'avoient été 
envoyés de la Province par des amis qui 
étoient inftruits de l’objet de mes recherches; 
& les ayant examinés avec plus de foin, dans 
la vue de leur affigner leur véritable rang 
dans les démonftrations des minéraux de Bour- 
gogne , auxquelles l’Académie s’eft engagée 
envers l'adminiftration de donner à l'avenir 
quelques féances particulieres , j'ai eu la fa- 


tisfad@ion de trouver ce que Jj'avois fi long- 


temps defiré, je veux dire une pierre à chaux 
propre à donner la véritable chaux maigre. 
Après avoir démontré cette pierre à la 
féance du cours de minéralogie du.27 Mars, 
& indiqué la carriere où elle fe trouvoit, je 
penfai que l'objet étoit aflez-important pour 
décider les Commiffaires du Cours de Chymie 
à y revenir lorfqu'il feroit queftion de l’aétion 


du feu , ou plutôt du principe calorifique fur. 
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les terres calcaires. Je vais rendre compte à 
l'Académie des expériences comparatives qui 
furent faites en conféquence publiquement à 
la féance du 2 Avril. 


Expériences fur fix efpèces de pierres à 


chaux , réputées pierres achaux maigre. 


Toutes ces pierres furent mifes dans le 
fourneau à moufle décrit dans le Journal phy- 
fique (tom. vit, pag. 117), élevées fur des 
têts recouverts par des creufets renverfés qui 
les défendoient du conta@ immédiat de la 


flamme , & difpofées de maniere à recevoir 


un coup de feu auffi égal qu’il étoit poflible. 

Le n°, 1. étoit une portion de l'échantillon 
de /a pierre de Léna, quim'avoitété envoyée 
de Suede par M. Bergman, & qui devoit fer- 
vir de piéce de comparaifon (1). 

Cette pierre eft d'un gris mêlé de parties 
blanches tirant au verd; elle eft très-dure, 
elle eft recouverte, d’un côté, d’une couche 
aflez épaifle de chaux brune de manganèfe 
qui fe coupe facilement au couteau. | 
_ Après. deux heures de calcination, cette 
pierre s’eft trouvée par-tout d’un brun foncé 


(1) Je m’étois propofé de faire aufli entrer dans ces 
effais, la pierre à chaux de Montlimart, qui eft con- 
nue pour prendre fur le champ une dureté qui ne permet 
pas de différer de la mêler avec le fable, mais il ne 
m'a pas été poflble de m'en procurer un échantillon. 
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& d'un brun tirant au noir velouté du côté 
couvert de chaux de mangancfe. Elle avoit 
perdu 2,548 de fon poids, elle s’eft fondue 
lentement, & cependant avec chaleur fenfible, 
dans une quantité d'eau qui égaloit trois fois 
ce qu’elle avoit perdu à la calcination. C’eft 
la proportion que je crois devoir fuivre dans 
ces eflais, parce qu’il faut chercher à établir 
le rapport de combinaifon, non entre les poids 
ce la matiere reftante, qui peut être furchar- 
gée de corps hétérogènes, mais entre les poids 
Uc la fubftance qui a véritablement éprouvé 
l'effet de la calcination. 

Le n°, 2 étoit la pierre à chaux d'Ath en 
Tournaifis , fi connue par la cendrée de 
Tournay. 

Cette pierre eft aflez tendre, d’un noir 
foncé. Elle a pris à la calcination une couleur 
grife tirant au blanc; elle a perdu 2,474 de 
ion poids; elle s’eft fondue très-promptement 
dans l'eau. 

Le n°, 3 étoit la pierre à chaux de Millery 
en Savoie, employée comme pierre à chaux 

maigre dans tous les pays lim: itrophes. 

Cette pierre eft d’un gris très-noir, ellea 
le grain fin, fec, alfez dur; elle préfente des 
veines blanches de fpat. Elle eft devenue 
blanche à la calcination; elle a perdu 2, 886 
de fon poids; elle s’eft ‘fondue très-promp- 
tement dans l'eau. 

Le n°, 4 étoit la pierre de Morex, dans le 
pays de Gex. 
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Cette pierre eft d’un gris tirant au blanc, 
affez folide , préfentant accidentellement des 
débris de coquilles & corps marins. Elle a 
pris à la calcination une couleur brun clair, 
elle a perdu 2,583 selles ‘eft fondue promp- 
tement dans l’eau. 

Le n°. 5 étoit la pierre que l’on emploie 
communément & Lyon pour faire le béton. 

Elle eft d'un gris clair, plus tendre que 
celle de Morex, & plus chargée de parties 
de coquilles. Elle eft devenue blanche à la 
calcination, elle a perdu 2,394 de fon poids; 
elle s’eft fondue très-promptement. 

Enfin, Ze n°. 6 étoit la pierre à chaux de 
Brion en Bourgogne, à une liene au fud-oueft 
d’Autun, qui m'avoit été envoyée par M. de 
Rigny, Procureur du Roi au Préfidial de cette 
Ville, comme donnant une chaux qui fe dur- 
ciffoit promptement dans l'eau. 

Cette pierre eft d'un gris noir, d'un grain 
affez compa&, très-dure, préfentant dans fes 
fifures des couches minces de matieres fria- 
bles brunes , & accidentellement un peu de 
fpat blanc & des débris de coquilles. Elle a 
pris à la calcination une couleur d’un brun 
_ ombre, elle a perdu 2,5 26 de fon poids ; elle 
s'eft fondue promptement dans l'eau , & 
avec une chaleur très-fenfible. 


S. 


Le favant Profefleur d'Upfal, à qui nous 
devons la connoiffance des véritables pro- 
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priétés de la manganèfe , indique un autre 
procédé pour la découvrir & s’aflurer de fon 
exiftence dans les diverfes compofitions mi- 
nérales, même les plus folides; il confifte à 


traiter ces fubftances avec le xirre en fufion 


dans un creufet ; fi les parois font teintes de 
-verd, c’eft une preuve que le minéral tient de 
ce demi-métal, dont la chaux prend cette 
nuance toutes les fois qu'elle eft pouffée au 
feu avec des matieres alkalines, ainfi que le 
prouvent les expériences du caméléon miné- 
ral ; ce qui vient probablement de l'abondance 
du principe calorifique dont elle eft furchar- 
gée. Je n'ai pas cru devoir négliger un moyen 
aufh fimple & en même temps aufli décifif. 
J'ai pris en conféquence parties égales de 
chacune des pierres calcaires dont il a été 
ci-devant fait mention, je les ai mifes fépa- 
rément au fourneau de fufion dans des creu- 
fets de heffe, avec le double de leur poids 
de nitre, & Je les ai tenues près d’une heure 
expofées à l’ation du feu. J'ai trouvé après 
le refroidifflement, au fond des creufets, des 
mafles fondues imparfaitement , telles que 
celles qui réfultent de l'union du nitre alka- 


hfé avec les terres calcaires ;. feulement la 


pierre de Léna étoit un peu plus attaquée, 
ce qui venoit probablement de la terre 
quartzeufe qui y eft mêlée quelquefois dans 
des proportions aflez confidérables : mais ce 
qu'il eft le plus important d’obferver, c’eft 


que la teinte verte, foit à la furface du ré- 
d | fidu, 
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fidu , foit fur les parois du creufet étoit très- 
forte dans le n°. 1°%r., que le cercle verd étoit 
encore très -fenfible dans le n°. 6, & même 
la mafle fouettée de verd en quelques en- 
droits; que len® c. 4 préfentoit aufli quelques 
traces d’un cer le verd, mais plus foibles ; 
enfin, que les trois autres n'ont pas verdi, 
la pierre de Millery préfentoit un feul point 
verdâtre fur le côté, ce qui ne pouvoit être 
attribué qu'à une portion. de nitre qui fe 
trouvoit accidentellement moins mêlée, & 
qui, agiffant fur le creufet, avoit produit une 
tache en cet endroit; ce qui arrive quelque- 
fois avec le nitre feul, lorfqu'il eft aflez fluide 
pour pénétrer les vaiffleaux , & y rapporter 
le peu de manganèfe dont les cendres font 
très-rarement dépourvues. 7 


4 ë . ; r s 
6. É A RANCE | 


… Il étoit intéreffant de confirmer encore ces 
réfultats, en procédant par 1a voie humide. V'ai 
fait difloudre un fragment de chacune de ces 
pierres dans l’eau-forte reûifiée à la maniere 
de Meyer, non phlogiftiquée & étendue dans 
une fufiifante quantité d'eau, pour que l’ef- 
fervefcence füt très-lente, & que le gas acide 
méphitique s'élevât feul. Les flacons ayant 
été pefés d'avance exaétement, la diminution 
de poids indiquoit la quantité de ce principe 
volatil qui avoit été mis en liberté. | 
Le fragment de pierre de Léna s'étant 


trouvé chargé d’une quantité aflez confidé- 
— G_ 


— 
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rable de terre quartzeufe, ne put être diffous 
complétement, cependant il y eut perte de 
poids de 0,733 ; la diflolution étoit fans cou 
leur, & ayant ajouté de l'acide & un mor- 
ceau de fucre, la poufhere noire fut attaquée, 
l'addition du prufite de potaffe ou alkali phlo- 
giftiqué, y occafionna un précipité d’un bleu 
tendre, dont la couleur s’affoiblit encore fur 
la fin, ce qui eft un figne non équivoque de 
la préfence de la manganèle (1). 

La pierre d'Ath a perdu dans la diffolution 
4,093 de fon poids; il s’en eft féparé une 
poufliere roire qui n'a pas été fenfiblement 
attaquée par l'acide nitreux phlogiftiqué. 

- La pierre de Morex a donné une diflolution 
jaunâtre avec perte de poids de 2,017; le ré- 
fidu digéré dans l'acide nitreux phlogiftiqué, 
n’a été que foiblement précipité par le pruffite 
de potañle. | 

La pierre de Brion a perdu pendant la dif- 
folution 2,109 ; il s’en eft féparé une matiere 
noire pulvérulente, dont l'acide nitreux phlo- 
giftiqué s’eft chargé au point de donner un 
précipité très-fenfible par l'addition du pruffite 
de potafle , & aufli cara@térifé que celui de 
la pierre de Léna. | 


ES CONCLUSION. 


Il réfulte de ces expériences, que des fix 
efpèces de pierres à chaux examinées, il n'y 


(pm mo 


| ‘ ( 1) Voy. opufc. de M. Bergman, tom. 2, p. 222: 
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en a réellement que trois qui méritent le nom 
de pierre & chaux maigre, & qui en aient la 
qualité. | 

La premiere eft celle de Léna en Suede, qui 
non-feulement tient plus de manganèfe que 
les deux autres, mais qui a encore l’avan- 
tage d’être très-chargée de parties quartzeu- 
fes, dont le mêlange intime difpofe fa chaux 
à donner très-promptement un mortier très- 
{olide. | 

La feconde eft la pierre de Brion en Bour- 
gogne, qui eft encore très-carattérifée, & dont 
la chaux a foutenu toutes les épreuves de la 
meilleure chaux maigre, au point que la pâte 
qui en a été formée le jour de l'expérience 
de la calcination, s’eft confervée & fe con- 
ferve encore fous l’eau fans s’y mêler. 

La troifieme & la plus foible eft celle de 
Morex.  ” : 

Pour les trois autres, il eft bien démontré 
qu’elles ne participent nullement des pro- 
priétés effentielles aux pierres à chaux maigre, 
& que la réputation dont elles jouiflent à cet 
égard ne peut fervir qu'à induire en erreur 
ceux qui voudroient les employer dans les 
conftruétions qui exigent cette qualité(r). Si 


(1) Je fuppofe que les échantillons qui m'ont été 
remis, font bien de même nature que la totalité ou au 
moins la plus grande partie des pierres que l’on emploie 
comme pierre à chaux-maigre, car il eft poñlible qu'il 
s'en trouve des deux efpèces dans la même carriere, 
& peut être par bancs minces ou PE qu'il fe. 


1] 
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on réuffit à faire avec la chaux de pierre 
d'Ath ,un mortier qui réfifte à l'eau , qui y 
acquiert avec le temps plus de dureté que iles 


pierres auxquelles il fert de liaifon, cela ne 
vient pas de la qualité particuliere de cette 


chaux, mais uniquement de la compoñition 
du ciment appellé cezdrée de Tournay , dans 1la- 
quelle on a foin de faire entrer plus de moitié 
de la cendre du charbon de terre qui a fervi 
à cuire cette chaux, & qu'il faut travailler 
long-temps & à plufeurs jours d'intervalle, 
pour la porter à fa perfe&ion (1). Cette pierre 
fournit une preuve bien fenfible de ce que 
dit M. Bergman, que ce n’eft pas le fer qui 
donne à la chaux cette propriété , car elle 
en tient beaucoup plus que les autres , & le 
pruflite de potafle produit un très-beau bleu 
dans fa diflolution. ; 
La pierre de Brion n’eft vraifemblablement 


roit difficile de féparer : or, dans ce cas, le mélange 
pourra bien donner une chaux maigre , fi l’on veut un 
peu plus lente à durcir, fe délayant même d’abord en 
partie dans l’eau, mais formant dans la fuite un béton 
folide. C'eft ce que l’on a en effet obfervé dans plu- 
fieurs occafions , où l’on a fait ufage de la pierre à bé- 
ton de Lyon, mais comme on n'avoit jufqu’à préfent 
aucun moyen de diftinguer , fur-tout par les caradteres 
extérieurs , les morceaux qui donnoient cette qualité à 
la mafle ,il ne feroit pas étonnant que l'échantillon qui 
m'a été remis, fe {üt trouvé précifément de l’efpèce qui 
ne contribue pour rien à cette propriété, 

(1) Introduction au Journ. phyf. tom, r , pag. 370 
de lin-4°, | 


Lo 


— 
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pas la feule pierre à chaux maigre qui exifté 
en Bourgogne, & l'on en découvrira bientôt 
d'autres carrieres lorfqu’on faura à quels fignes 
non équivoques on peut reconnoître cette 
efpèce de pierre; c'eft ce qui m'a engagé à 
donner avec plus de détails les procédés de 
mes expériences, comme pouvant fervir à 
guider de nouvelles recherches dans le voi- 
finage des grandes conftru&ions dont l’admi- 
niftration de cette Province eft a@uellement 
occupée ; mais en attendant elle pourra déjà 
fe flatter de trouver chez elle une pierre à 
chaux maigre, bien plus füre & d'une qua- 
lité très-fupérieure à celle qui eft employée 
fous cette dénomination dans les Provinces 
d'où elle pourroit la tirer. : 


OBSERVATIONS 


SUR un volcan trouve en Bourgogne prés 


de Couches & du hameau de Drevin. 


PAR M. L'ABBÉ SOULAVIE. 


S. L Géographie phyfique du volcan de 
| Drevin. 


Ce volcan fe préfente en forme d’une 
colline ifolée : il s'éléve d’un fol prefque en 


‘102 ACADÉMIE 


plaine avec l'extérieur conique & la forme 
des volcans. Un œil obfervateur, accoutumé 
à reconnoître ces fortes de montagnes, voit 
dans celle-ci l’enfemble d'une montagne for- 
mée par le feu. Le volcan de Drevin eft au 
centre d’une infinité d’autres collines éloi- 
gnées, plus élevées, & qui femblent s'étendre 
a l’entour d'une maniere orbiculaire ; enforte 
que s'il n’y a pas d'erreur d'optique, le vol- 
can de Drevin eft au centre d'un immenfe 
baflin, dont ces montagnes circulaires & en- 
vironnantes font les parois. 


$. IL. Formes particulieres du volcan. 


Tels font les rapports du volcan de Drevin 
avec les montagnes environnantes. Confidéré 
en lui-même, il n'offre point de laves d'at- 
terriflement comme la plupart des volcans 
autrefois fous-marins, dont les laves battues 
par les flots font quelquefois converties en 
fablons ; ni des laves boueufes, comme celles 
_ de quelques vokans éteints de la France mé: 

ridionale , où l’eau agitée par le feu paroit 
avoir fait des dépôts d’une autre forte; ni des 
laves fpongieufes comme dans prefque tous 
les volcans connus. On n’y trouve que du 
bafalte dont je vais donner bientôt la def- 
cription minéralogique & les formes. Le vol- 
can de Drevin n’a point de cratere, mais feu- 
lement cette forme conique formée par l'é- 
boulement des matieres projetées en l'air par 
les forces expulfives, & abandonnées à leur 
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propre poids, d’où réfulte toujours une forme 
conique , quand les matieres ne fortent pas 
en forme de coülée. Or, le cône de Drevin 
s'éleve de fes racines par une pente peu in- 
clinée à l'horizon; vers fa hauteur, le cône fe 
fubdivife en deux monticules peu élevés, & 
dont la hauteur eft une demi-fphere affez ré- 


guliere. Voy. la figure. 


Je crois que le cratere doit avoir été fitué 
dans le lieu enfoncé, fitué entre les deux 
monticules fupérieurs ; ce qui rend ce vol- 
can, dans fes formes, très-analogue à celui 
de la grande Crémade près ne au bord 
de la mer, dont le cratere prefque comblé, 
eft encore vifble, comme ici, entre deux 
monticules. Enfin, le volcan de Drevin eft 
fitué fur un fol calcaire, avec coquilles pé- 
trifiées du côté du hameau; ce qui offre un 
phénomene remarquable, aflez rare, les vol- 
cans fe trouvant ordinairement fur l’ancienne 
terre granitique, & dans les puits fchifteux 
dont le fol eft une roche connue par ces 
termes, /chiffus micaceus argillofus. Nous avons 
cependant en Vivarais un plateau fupérieur 
de montagne calcaire , qui n’eft qu'un comble 
de cratere. 


$. III. Nature des laves, minéraux dans 
des laves ; état aïluel de ces laves. 


Je n'ai trouvé à Drevin que la feule lave 
bafaltique ;,de bafalte ferri coloris & duriti ide 
Pline , fufceptible d’un beau poli, fufible vi- 

| G iv 
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trifiable , attirable à l'aimant, pefante & très- 
dure, point cryftalline, point par couches, 
fans organifation dans fa caflure, & autres 
qualités décrites dans mon livre fur l’Hiftoire 
Naturelle des Provinces méridionales. Ces ba- 
faltes ne font point ici prifmatifés. Je n’ai 
reconnu que quelques faces polies qui peu- 
ventavoir été les pans des prifmes avant la ré- 
volution qui a dérangé l'ordre établi après 
les explofions, qui a fait perdre les fituations 


primitives de ces laves, leurs angles incidens 
& la contiguité des furfaces. Ainfi ce volcan 


eft femblable pour la nature & la forme de 
fes laves fimplement bafaltiques, à celui de 
Craux en Vivarais , qui eft tout formé de blocs 
informes de bafalte, d’une forme conique, mais 
fans cratere. 

Cependant, femblables aux autres laves ba- 
faltiques, celles de Drevin renferment quel- 
ques aiguilles de fchorl, rares & ténues, mais 
bien cryftallifées & très - brillantes , ce qui 
acheve de cara&térifer cette lave. J'ai vu en- 

core quelques noyaux de chryfolite, matiere 
vitrifiée par le volcan, mais fans cryftallifa- 
tion réguliere. Voilà à peu près ce que j'ai 
obfervé à Drevin. Il eft curieux de trouver 
un volcan aufli avancé dans le continent, & 
dans une Province où, felon le témoignage 
de M. l'Abbé Fabarel ,on n’en avoit pas foup- 
çonné. Les obfervations qu'il refte à faire fur 
ce volcan, & que les Savans''de Dijon ne 
manqueront pas de faire, ne peuvent que 
rendre l’hiftoire phyfique de cette Province, 
encore plus intéreffante. | 


_ ._ ss _ 
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NOUVELLES 


OBSERVATIONS 


SUR À volcan de Drevin. 


PAR MM. DE BRESSEY ET CHAMPY. 


Ox n’avoit pas en effet foupçonné juf- 
qu'ici qu'il eût exifié de volcan dans le fein 
de la Bourgogne ; une pareille découverte 
fembloit réfervée à l’œil fcrutateur d’un ob- 
fervateur aufli exercé,que M. l'Abbé Soulavie, 
dans ce genre de recherches. L'Académie qui 
connoifloit fes travaux, fe l'étoit aggrégé, & 
bientôt il a juftifié fon admiffion par cette 
preuve de fon zèle, pour des objets qui pou- 
voient nous intérefler plus particuliérement. 

L'époque de la découverte d’un volcan fe 
trouve liée à celle d’un événement également 
fingulier & rare en Bourgogne. C'eft le Di- 
manche 6 de Juillet que M. l'Abbé Soulavie, 
à l’inftant où il éprouvoit la commotion du 
tremblement de terre, étoit à la hauteur du 
volcan de Drevin. Il n'ignoroit pas que quoi- 
que l’éruption d’un volcan ait ceflé, lorfqire 
la mer s’en eft éloignée, fon feu fubfifte , & 
fuffit, comme le dit M. le Comte de Buffon, 
pour produire de légeres fecouffes ; un trem- 
blement de terre eft proprement l'effet de la 
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réadion du feu. Ces idées, la fenfation qu'if 
éprouve , les laves qu’il apperçoit fur fon 
chemin, tout en ce moment l'invite à s’en 
écarter, pour conftater un fait intéreflant, 
qu'il s'eft empreflé d'annoncer par fa lettre à 
M. l’Abbé Fabarel, en date du 7 de Juillet. 

L'Académie l'ayant jugé digne de fon at- 
. tention, a nommé MM. de Morveau, Champy 
& moi pour fe tranfporter fur l’ancien volcan, 
l'examiner & en rapporter les échantillons de 
bafalte & de laves, que M. l'Abbé Soulavie 
n'avoit pu lui procurer. Ce n'eft que depuis 
la délibération du 10 de Juillet qu'il a envoyé 
le mémoire dont on vient de faire ledure, & 
auquel nous avons enfuite été chargés d’ajou- 
ter, en forme de notes, les obfervations qu’une 
excurfion légere n’auroit pas permis à l’Au- 
teur d'épuifer entiérement. 

Que l'imagination s’allume à l'afpe&t d’un 
volcan brûlant, mais la defcription d’un volcan 
éteint n'eft-elle pas néceffairement fans cha- 
ZTeur. Réduite d'ailleurs à la forme toujours 
froide des notes, il nous a paru convenable 
de nous affervir à l’ordre didaétique d’un Mé- 
moire qui n'étoit pas le nôtre, & nous ne 
pouvions mieux faire que d'employer les 
propres exprefions de M. l'Abbé Soulavie. 


$. L Géographie phyfique du volcan de 


EVE. 


Cette butte volcanique s’eleve fur un vafte 
plateau de la chaine des montagnes qui fé: 
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parent les fources des ruiffeaux aboutiflant 
a l’une & à l’autre mers : elle eft un des points 
les plus élevés de cette chaîne divifée en , 
deux branches, au milieu defquelles coule 
la riviere de Dheune. Ce point eft éloigné, 
à vol d’oifeau , de deux mille toifes du Bourg 
de Couches, fuivant la grande carte topo- 
graphique de France , & d’un quart de lieue 
environ de la grande route de Couches à 
Montcenis. | 


$. IT. Formes particulieres du volcan. 


Deux cônes, l’un obtus, l’autre très-aigu, 
forment le volcan de Drevin. Sur le fommet 
du cône aigu, fe trouve un vieux chêne qui 
s'apperçoit de plufeurs lieues à la ronde; 
la forme réguliere de ce cône annonce de 
loin ce qu'il ef ; les forces projeétives, dans 
une direétion verticale ,'l’ont élevé, & les 
laves, en s’amoncelant autour du point cen- 
tral, ont déterminé cette forme conique & 
réguliere. Ces fortes de volcans, dit M. l'Abbé 
Soulavie, différent totalement de ceux dont les 
forces expulfives ont été obliques , leur cratere même 
Je comble plus aifément. Auffi n’apperçoit - on 
pas le moindre veftige de cratere fur le fom- 
met de ces deux monticules. Notre obferva- 
‘ teur préfume qu'il exiftoit dans l’efpace en- 
foncé qui fe trouve entre eux. 

S1 l'on préfere à ces conjeétures les prin- 
cipes de l'Auteur, que La forme géométrique ef£ 
établie par les forces expulfives qui rejettent fans 
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ceffe Les laves enflammées , les obligert à fe ranger 


autour de la bouche ignivome , où fe formes ce 
qu'on appelle cratere; ne fera-t-il pas permis 
d'adopter une opinion contraire à la fienne, 
& d'imaginer que chacun de ces cônes eût 
anciennement un cratere à fon fommet ? L’ef- 
pace qui les fépare eft de 180 pas, & le 
point le plus bas fe trouve au tiers de cette 
diftance, du côté du cône o btus. 

L'aflertion que le volcan de Drevin eft 
fitué fur un fol calcaire , peut n'être pas dé- 
placée dans la bouche de quelqu'un, qu'une 
longue habitude d'obferver les volcans met 


en état de prononcer hardiment. Nous avons 


en effet rapporté de cette montagne des 
pierres coquillieres, avec fragmens de co- 
quilles , ainfi que des pierres quartzeulfes ; 
mais nous avons également trouvé des gra- 
nits de plufieurs efpèces , dont les échantillons 
font rangés dans le cabinet près des pierres 
calcaires , comme fur la montagne. Cet amas 
confus de pierres de toute efpèce, dont elle 
eft jonchée , ne paroït pas formé des débris 
des montagnes voifines qui font moins hautes, 
ainfi que nous l’avons déjà dit; l’on ne peut 
donc pas s’imaginer que l’eau les ait amenées 
fur nos pics. Ils font au refte couverts d'une 
terre véyétale bien cultivée & très-fertile. 
Leur état a@uel n’eft point favorable à des 
obfervations approfondies. Il faudroit les dé- 
pouiller de l'enveloppe qui les couvre au- 
-jourd’hui’, déchirer , pour ainfi dire, les flancs 
d’une de ces montagnes, pour examiner fus 
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quelle couche repofent les laves & le bafalte, 
dont les fragmens épars percent à travers 
la terre végétale ; pour obferver s’il y a plu- 
fieurs coulées de laves l’une fur l’autre, ce 
qui prouveroit plufieurs éruptions fucceflives; 
fi ces laves & ces bafaltes font pofés fur une 
bafe granitique , ou enfin fur une bafe cal- 
caire, pour en conclure que le volcan n'’eft 
pas fous-marin, ni par conféquent antérieur 
à la formation des roches coquillieres ou gra- 
nitiques; mais avant d'avoir pu lire dans les 
entrailles de ce volcan , 1l paroît difficile 
d'afleoir un jugement certain fur des bafes 
inconnues. 

La comparaifon des laves avec les roches 
diverfes qui les contiennent, eft, fuivant 
notre Auteur, le véritable art de vérifier les 
dates de la nature, mais nous manquons de 
ces objets de comparaifon. Des reftes de 
laves ifolées, femées fur des pics, fans cra- 
tere, fans coulées & fans courans , de pareils 
monumens n'offrent qu’un fait dans l’ordre 
chronologique, qui ne peut être déterminé 
par cette obfervation unique. On peut dire 
d'eux, voila les reftes d'un volcan, parmi 
les fix époques fuivant lefquelles il claffe les 
produ&tions volcaniques ; la troifieme ne pré- 
fente que quelques pics bafaltiqués encore 
fur place. Tel eft notre volcan, qui, quoi- 
que nouveau pour nous, paroit cependant 
d'une grande décrépitude, & dont l'éruption 
peut remonter à ces temps éloignés où, comme 
le dit M. le Comte de Buffon, une grande 
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male d'eau choquée contre un grand volume de feu, 
pouvoit produire des mouvemens auffi prodisieux ; 
cataftrophe dont on a oublié depuis bien des 
fiécles les fymptômes effrayans, & dont on 
ne peut avoir d'idées faute de monumens. 
Si l’on ne connoït aujourd’hui que quelques 
volcans en travail, & tous fitués près des 
mers, le nombre de ceux qui font éteints, 
& que l'on a reconnus depuis trente ans dans 
l'intérieur des terres, eft confidérable. C’eft 
a M.Guettard,puis à MM.Defmarefts, Adanfon, 
Faujas, & à notre Auteur , qu'appartient la 


découverte de la plupart des volcans de la 


France; car avant eux, on ne connoifloit 
en Europe que le bafalte de la chauffée des 
Géans, dans le Comté d’Antrim en Irlande. 
Leur opinion fur la nature de cette pierre, 
fut regardée d'abord , ainfi que toutes les 
opinions nouvelles, comme une conjeéture 
fans fondement ; les obfervations l'ont con- 
firmées par la fuite : il a été démontré, & 
11 eft hors de doute aujourd'hui, que le ba- 
falte a été produit par un feu fouterrein qui 
a brûlé par-tout où fe trouve cette produc- 
tion volcanique. ( Voy. lettres fur l’Iflande ). 


$. IIL. Mature des laves , minéraux dans 
ces laves, état aüluel de ces laves. 


Dans le peu de temps qu'il a été permis à M. 
l'Abbé Soulavie d'employer à fes recherches, 
il ne s'eft offert à fes yeux que des laves, 
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mais point de bafaltes en prifmes. Nous avons 
été plus heureux , & nous avons dépofé dans 
le cabinet de l’Académie , un fragment de 
prifme bafaltique pentaëdre , dont quatre 
côtés font à peu près égaux; le 5°. eft beau- 
coup moindre qu'aucun des quatre autres. 
Cette configuration du bafalte eft-elle l'effet 
du refroidiflement ou de la defficcation ; car 
on ne foutient plus aujourd'hui le fyftème 
de la cryftallifation , c’eft une difcuffion étran- 
gere à notre objet ; nous n'oferions d’ailleurs 
prononcer entre les Savans célèbres que 
cette opinion divife, & qui foutiennent de 
part & d'autre leur opinion par des raifons 
{olides. 

Mais fans tirer même aucune induétion de 
lanalogie qui pourroit réfulter de l'identité 
des parties conftituantes du bafalte & de la 
lave, qui eft très-certainement un produit du 
feu, il nous paroïit convenable de rappeller 
l’analyfe qu'en a fait le célèbre Bergman. 
Il y entre, fuivant lui, un peu plus de moitié 
de terre quartzeufe, + de terre argilleufe, 
+ environ de terre calcaire, & - de fer: 
aufñ nos produits volcaniques font-ils très- 
attirables à l’aimant, ce qui démontre qu'ils 
ont été expofés au feu, quand mémeon n'en auroit: 
pas d'autre preuve. 

Indépendamment du bafalte, nous avons 
apporté différens échantillons de lave. MM. 
de la Condamine & Bergman ont claflé les 
laves fous trois efpèces, /pongieufe, compaüe. 
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& virreufe (1). Parmi celles que nous avons 
trouvées, l’une eft lifle & compatte, par- 
femée de grainsbrillans , qu’on prendroit pour 
des parties métalliques ou micacées, mais 
qui malgré le tiflu ferré de la lave, ne peu- 
vent être que du fchorl, ainfi que l’a dit M. 
l'Abbé Soulavie. M. de Morveau s’en eft affuré 
par quelques expériences. Le mica n’auroit 
point fondu,le fchorl fond très-aifément; l’autre 
eft compaéte, fans grains brillans ; la troifieme 
eft plus grofñere , raboteufe , terne dans 
l'intérieur, recouverte d’une multitude de 
petits creux affez femblables à ceux de la 
petite vérole (2), inégale & comme poreufe, 
fans cependant être fpongieunfe , ni légere , 
comme les pierres ponces ou les fcories, ce 
qui prouve qu'elle n'a jamais été entiérement 
fondue , mais qu'elle a été feulement rendue 
prefque fluide; quelques morceaux renfer- 
ment des noyaux de fpat calcaire, d’autres 
du quartz. Toutes ces laves font de couleur 
de fer; toutes font pefantes & d’une telle 


(x) M. Faujas de St.-Fond , qui a plus particuliére- 
ment étudié ces matieres, vient de donner dans fa 
Minéralogie des volcans, tous les détaiis & les inftruc- 
tions que les Phyficiens & les Naturaliftes pouvoient 
defirer. | 

(2) Cette lave pourroit être ceile de l’efpèce feconde 
que M. Faujas de St.-Fond claffe parmi les bafaltes 
irréguliers & laves compaétes ; les deux autres pourroient 
être rapportées à l’efpèce premiere. Min, des volcans, 
pag. 50 & 51. | 
dureté, 
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dureté, qu’elle a rebuté ceux qui ont voulu 
l'employer fur les chemins ; toutes con- 
tiennent des noyaux de chryfolite , mais 
aucune ne fait feu au briquet; toutes font 
attirables à l’aimant ; enfin elles font fufibles. 
Tel eft le caraîtere du bafalte & de Ia lave, 
qu'à un léger degré de feu ils fe fondent 
en une fcorie noire, lègere & folide ; M. 
de Morveau en a fondu avec la plus grande 
facilité , & M. Champy en a fait faire une 
bouteille dans leur verrerie de Saint-Brain, 
où iis fe propofent de l'employer. Un plus 
grand nombre d’expériences feroit inutile 
pour démontrer que ces pierres portent l’em- 
preinte d’un feu deftruéteur. Le bafalte & la 
lave, dont nous avons mefuré des mafñfes 
faillantes de plus de trente-fix pieds cubes, 
& peut-être encore profondément enracinées, 
n'ont pas été amenés fur ces pics fupérieurs 
par les eaux, mais celles-ci ont entraîné, dans 
la plaine fur un cercle, dont le diametre a 
plus d’une demi-lieue, les débris épars du 
volcan de Drevin. 

Les Commiffaires de l’Académie, pour ré- 
pondre à fes vues, fe propofent de pourfuivre 
des recherches qu’un premier voyage ne 
permettoit guere que d'effleurer, & d'y em- 
ployer tous les moyens néceflaires dont ils 
étoient alors privés. 
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PAR M. GATTEY. 


Ur corps folide plongé dans une liqueur, 
s'y enfonce jufqu'à ce qu'il ait déplacé une 
quantité de cette liqueur égale à fon poids. 
Si l’on pouvoit facilement mefurer la quan- 
tité du fluide qui eft déplacé, on auroit 
donc un moyen für de connoitre la pefanteur 
{pécifique des liqueurs, puifqu’en plongeant 
le même corps dans différens fluides , on con- 
* cluroit avec raifon que ceux-là font les plus 
pefans , dont le même corps, lorfqu'il y eft 
plongé , déplace une plus petite quantité , & 
que ceux-là au contraire le font le moins, 
dont il déplace une quantité plus grande. Mais 
un moyen plus facile à pratiquer , & non 
moins für , eft indiqué par le même prin- 
cipe. | 
Si le folide plongé dans une liqueur, ne 
s’y enfonce que jufqu’à ce qu'il ait déplacé 
une quantité égale à fon poids , il s’en- 
fuit qu'il s'enfoncera moins dans les plus 
pefantes, qu'il s’enfoncera davantage dans 
celles qui le font le moins , & que l’enfonce- 
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ment étant toujours proportionné à la quan- 
tité du fluide déplacé, le fera par conféquent 
à la pefanteur fpécifique de ce fluide.\Il eft 
donc certain que pour connoitre cette’ pefan- 
teur , il ne s’agit que de mefurer les diffé- 
rens degrés de l’enfoncement du même folide 
dans les diverfes liqueurs. | | 

C'eft pour y parvenir qu'on a imaginé l'inf- 

trument qu’on nomma en conféquence aréomerre 
ou pefe-liqueur, parce qu'en effet 1l eft deftiné 
à indiquer la pefanteur fpécifique des li- 
queurs dans lefquelles il feroit plongé. 
* Mais le point difficile étoit de conftruire 
cet inftrument fur des principes tellement 
invariables, que l’on pût toujours s'en pro- 
curer de femblables, & en comparer les effets. 
Les efforts des Phyficiens à cet égard n’ont 
pas eu tout le fuccès defiré ; fans doute 
parce qu’ils ont plutôt cherché à déterminer, 
par cet inftrument, la qualité des diverfes 
liqueurs, qu’à fe procurer le moyen de con- 
noitre les véritables rapports de leur pefan- 
teur fpécifique. 

Il faut pourtant rendre juftice aux travaux 
des Savans qui fe font occupés de cet objet, 
& particuliérement à ceux de ce célèbre 
Chymifte (M. Beaumé ), entre les mains du- 
quel l’aréometre a acquis le degré d’exa@itude 
dont il jouit aujourd’hui, & quile rend d’une 
fi grande utilité pour le commerce, pour les 
arts & pour la chymie, que l’on s’apperçoit 
à peine dans l’ufage du degré de perfefion 
qui lui manque, 

| H j 
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Mais ce défaut de perfe@ion, quelque 
léger qu'il foit, en eft un grand aux yeux du 
Phyficien ; il s'agifloit de le faire difparaitre, 
c'eft ce que j'ai entrepris, & à quoi je penfe 
avoir réufli en imaginant une méthode de 
graduer l'aréometre , telle que l’on pourra 
facilement en faire de comparables qui indi- 
queront à la fois, & la qualité des liqueurs 
dans lefquelles on les plongera, & les rap- 
ports de la pefanteur fpécifique de ces li- 
queurs, fans qu'il foit befoin de recourir, 
comme on l’a fait jufqu'ici, à des calculs dif- 


ficiles & incertains comme les expériences 


qui leur fervent de bafe. 

J'ai été engagé à faire les recherches qui 
m'ont conduit à cette invention par la leéture 
d’un article du livre intitulé, Defcriprion d’un 
Cabinet de Phyfique, par M. Sigaud de la Fond, 
dans lequel ce célèbre démonftrateur, après 
avoir donné la defcription de divers aréome- 


tres, & fait connoitre en quoi ils péchent , : 


s'exprime ainfi : « Nous ne craignons pas d’af- 
+ furer qu'il n'exifte encore aucun aréometre 
» qui réponde exaétement à toute l'étendue 
# de ce problème : Déterminer par la feule im- 
» merfion d'un infirument, fans aucune opération 
» Jubféquente, la pefanteur abfolue d'un volume 
» donné de liquide, & conféquemment la pefanteur 
» relative des différens liquides dans lefquels ces 
» infirument feroit fucceffivement plonge. Toute 
» difficile, ajoute-t-il, que paroifle la folu- 
tion de ce problème, nous ne la regardons 
# pas comme impofñhble. » | 


Ÿ 
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Je me perfuadai facilement avec l’Auteur, 
que la folution du problème propofé n'étoit 
pas impofñble , & quoiqu'avant cette époque 
je ne me fuffe jamais occupé des aréometres, 
j'eus la fatisfaétion de n'être pas long-temps 
à la chercher. | | 
Je fuis parti des principes qui ont été ex- 
pofés en commençant. Un corps folide, ai-je 
dit, s'enfonce dans une liqueur jufqu'à ce qu'il 
en ait déplacé une quantité égale à fon poids: 
donc fi je diminue fon poids d'une quantité 
déterminée, par exemple de la moitié, laiflant 
fubfifter le même volume, il ne déplacera 


_— , lors de l’immerfion, que la moitié de 
la quantité de liquide qu'il avoit déplacée 


d'abord, & par la même raifon 1l ne s’enfon- 
cera plus que d’une quantité qui fera aufl 
de la moitié moindre que la premiere. 

Si ce même corps tranfporté en cet état 
dans un autre liquide, s’y enfonce de nou- 


veau d'une quantité égale à celle dont il 


s'étoit enfoncé dans la premiere liqueur, je 
dirai que cette feconde liqueur eft du double 
moins pefante que la premiere; que fa pe- 
fanteur fpécifique eft à la pefanteur fpécifique 
de l’autre, comme un eft à deux. 

Si j'ôte encore la moitié de ce qui refte 
du poids du corps, laiffant toujours fon vo- 
lume le même; c’eft-à-dire, fi je le réduis au 
= de ce qu'il étoit d'abord, le corps ne s'en- 
foncera plus que d'un + dans la premiere li- 
queur, & d’un demi dans la feconde. Si ce 


corps plongé alors dans une nouvelle liqueur, 


H 11] 
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s’y enfonce d'une quantité égale à la premiere, 
je dirai que cette liqueur eft quatre fois moins 
pefante que la premiere , & deux fois moins 
que la feconde ; qu’elle eft pour fa pefanteur 
fpécifique à la premiere, comme un eft à 


quatre, & à la feconde comme un eft à deux. 


En fous-divifant ainfi le poids d’un même 
corps en un nombre de parties fuffifant, & 
en marquant fur la furface les points jufques 
auxquels il fe fera élevé hors de la liqueur 
après chaque divifion ou fouftration de fon 
poids, je n’aurai donc plus qu’à le plonger 
dans les diverfes liqueurs pour connoître leur 
pefanteur fpécifique qui fe trouvera indiquée 
par le degré ou la divifion à laquelle répondra 
la furface de chaque liqueur. 

Comme c’eft fur ce raifonnement qu'’eft 
fondée la méthode dont il s’agit, il importe 
de le bien faifir pour concevoir comment j'en 
ai fait l'application à la graduation de l’aréo- 
metre. | 

La forme ordinaire de cet inftrument m’aiant 
paru la plus commode, je compris qu’il au- 
roit tous les avantages que je defirois qu'il 
réunit , fi je parvenois à divifer fa tige en 
parties proportionnelles à fon poids, de ma- 
niere que chaque degré pût être confdéré 
comme repréfentant une partie connue du 
poids total de l'inftrument. 

Pour cela j'imaginai que fi j’avois un aréo- 
metre dont la tige füt aflez longue pour porter 
toutes les divifions depuis la liqueur la plus 
légere jufqu’à la plus pefante, je n’aurois 
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qu’à le charger de mercure jufqu’à ce qu’étant 
plongé dans l’eau diftillée, 1l s’y tint en équi- 
libre à une très-petite diftance de fon extrè- 
mité fupérieure , le pefer alors exaëtement, 
divifer le poids qu'il auroit donné en un 
nombre déterminé de parties, par exemple 
en 100, ôter enfuite fucceflivement des por- 
tions du mercure contenu dans le tube, égales 
à une quantité égale de parties du poids total 
de l’inftrument , & marquer fur la tige les 
points où la furface de l’eau la couperoit après 
chaque retranchement. + 2 

Cela fait, il n’auroit plus été befoin que 
de rétablir une partie du poids retranché, 
jufqu’à. ce que l'inftrument fe fût tenu en 
équilibre dans l'eau au quart environ de la 
divifion de la tige en defcendant, ce degré 
étant à peu près la place que tient l’eau:dif- 
tillée dans l'ordre dés liqueurs. pour la pe- 
fanteur fpécifique; marquant enfuite zero à 
ce point & la fuite naturelle des nombres 1, 
2,3, 4, tant en montant qu'en defcendant; 
vérifier enfin la pefanteur fpécifique des li- 
queurs. que l’on eftime les plus pures pour en 
déterminer une fois pour toutes le degré. 

Si cette maniere de procéder étoit bonne 
dans la théorie , il n’en étoit pas de même 
dans la pratique, & je voyois de grands. obf- 
tacles à l'exécution. 

‘abord 1ileft très-difficHe de conitruire des 
tubes d'aréometres dont la tige foit aflez lon- 
gue pour porter toutes les divifions nécef- 
faires, à moins .de les rendre TT 

1v 
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embarraffans, ou d’en faire la tige d’un dia- 
metre confidérable, ce qui diminueroit beau- 
coup leur fenfibilité ( 1 ), puifqu’alors les de- 
grés étant très-rapprochés ne pourroient pas 
facilement recevoir des fous-divifñions ; & 
quoiqu'il ne s'agifle ici que de faire un éta- 
lon, un inftrument par conféquent qui ne 
feroit pas d’un fervice continuel, on conçoit 
cependant que ces inconvéniens en euflent 
rendu l’ufage trop difhcile. 

En fecond lieu, c'étoit une opération, je 
ne dirai pas impofñlible, mais on ne peut pas 
plus délicate & difficile à faire exaétement, 
que de retrancher ainfi ou d'ajouter fucceff- 
vement le mercure de l’aréometre par parties 
égales à celles que l’on auroit trouvées par 
la divifion du poids total de l'inftrument. 

Il falloit donc trouver le moyen de fubfti- 
tuer plufeurs aréometres à un feul, & in- 
venter une maniere de retrancher ou d'ajouter 
les parties du poids, plus fimple & plus com- 
mode. J'y fuis parvenu fans beaucoup de pei- 
nes ; & voici enfin comment j'eftime que l’on 
pourra procéder à la conftruétion d’un aréo- 
metre comparable. 


L'eau diftillée étant la liqueur que l’on peut 
le plus facilement fe procurer d’une même 


(1) O1 pourroit cependant faire une graduation dont 


les divifiôns feroient affez fenfibles , il ne s’agiroit que 
de la tracer fur une ligne fpirale, 
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qualité dans tous les temps & dans tous les 
lieux, onen remplira un vale A, fig. 1, aflez 
profond pour que l'on puifle y plonger, de 
toute leur hauteur, les tubes dont on voudra 
faire des aréometres. 

On aura plufieurs tubes d’aréometres les 
mieux foufflés que l'on pourra, & dont les 
tiges bien égales auront une groffeur propor- 
. tionnée à la fenfbilité que l’on voudra don- 
ner aux degrés. On aura foin d’y inférer les 
papiers deftinés à recevoir les graduations. 

On difpofera une balance ordinaire, bien 
jufte & bien mobile, de maniere que l’on puifle 
la faire monter ou defcendre à volonté , & 
par un mouvement libre & facile, comme par 
une vis, ou fimplement par le moyen d’un 
cordon qui, paflant fur une poulie attachée 
au plafond , feroit fixé à une clef, comme 
l'indique la figure 2. 

Sous un des baflins de la balance fera un 
crochet C deftiné à fufpendre l’aréometre. 

On aura aufli une balance que je nomme 
balance à divifer, parejlle à celle que repré- 
fente la figure 3, & dont je donnerai tout à 
l'heure la defcription. 

Enfin , on fe munira de quelques morceaux 
de plomb en lames, & de fil de laiton de 
différentes groffeurs. _ 

Toutes chofes ainfi difpofées, la tempéra- 
ture du lieu étant de dix degrés au deflus de 
la glace , on procédera de la maniere fui- 


On prendra le tube qui, par fa forme, 
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paroitra le plus propre à pefer les liqueurs 
légeres; on le furchargera de mercure jufqu'à 
ce qu'étant plongé dans l'eau diftillée , il s'y 
tienne en équilibre à une très-petite diftance 
de fon extrêmité fupérieure ; on marquera 
ce premier point , on prendra le tube, on 
l'efluiera, & on le pefera bien exaétement 
avec un morceau de plomb. 

Le poids étant trouvé , on le divifera en 
cent parties, de la maniere que j'indiquerai 
par la fuite, au moyen de la balance à di- 
vifer. 

On fufpendra enfuite l'inftrument au cro- 
chet C de la balance, & on le plongera de 
nouveau dans l’eau. On fera monter ou def- 
cendre la balance, jufqu’à ce que l’aiguille 
indique qu’elle eft parfaitement en équilibre, 
& que l’inftrument foit plongé dans l'eau 
jufqu’à la marque que l’on a déjà tracée. 

Alors on mettra dans le baffin oppofé B, 
une des parties du poids divifé, c’eft-à-dire, 
un centieme. 

L'équilibre étant gmpu par cette addition 
de poids dans le baffin B, ce baflin s’abaiflera, 
le baflin oppofé A s'élevera, & en s’élevant, 
1] fera fortir le tube de l'eau. 

Aufli-tôt on fera monter la balance pour 
la reméttre en équilibre , après quoi l'on 
marquera le point jufqu’auquel le tube fe fera 
élevé au deflus de l’eau. | | 

On répétera cette opération jufqu'à ce:que 
l'on ait marqué fur la tige de l’aréometre toutes 
les divifions qu’elle peut contenir. Je fuppofe 


DE Di1TON,1783 123 


qu'elle n'en puiffle contenir que 2$ ; nous 
avons dit que cet aréometre étoit deftiné à pe- 
fer les liqueurs plus légeres qne l’eau diftillée : 
on fixera donc le terme de Îa pefanteur de 
l'eau diftillée, à la derniere divifion, près de 
la boule; & après avoir marqué zero à ce 
point, on marquera les chiffres 1, 2,3 4, 
S fur les divifions fuivantes, jufqu'à 25. 
Après cela on Ôtera du mercure contenu 
dans l'aréometre, jufqu'à ce qu'il fe tienne 
dans l’eau diftillée au point marqué zero. Si 
la quantité de mercure ôtée fe trouve pefer 
juite vingt-cinq centiemes, ou le quart du 


poids total de l'inftrument , 1] fera parfait, 


& , en le plongeant dans les liqueurs plus lé- 
geres que l'eau, on connoitra exattement le 
rapport de leur pefanteur fpécifique avec 
celle de l'eau. 

En effet, Je fuppofe qu'an le plonge dans 
une liqueur où il marquera $ degrés, enfuite 
dans une autre où 1l en marquera 10, enfin 
dans une 3°. où il en marquera 15 ; je dirai 
que la premiere pele cinq centiemes OU =5 
de moins que l’eau diftillée ; la feconde -— ou 
— , & la troifieme -—Æ, ou À 

Il s'agira enfuite de faire un aréometre qui 
puifle fervir à pefer les liqueurs fpécifique- 
ment plus pefantes que l'eau diftillée : pour 
cela il faudra faire la même opération, d 
l'exception que le point de zero ou de l'eau 
diftillée fe trouvant en haut du tube à la 


premiere divifon, il n y aurd point de mer- 
cure à Ôter. 
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Je fuppofe encore que la tige de celui-ci 
n'ait pu contenir que 2$ diviñions, on les 
marquera au deflous de zero dans leur ordre 
naturel en defcendant; & après avoir ainf 
achevé ce fecond aréometre, on pañfera au 
troifieme que l’on aura deftiné à pefer les 
liqueurs encore plus pefantes. 

L'opération pour celui-ci fera un peu diffé- 
rente; car comme il ne peut pas porter le 
terme de l’eau diftillée, & comme la divifion 
ne doit commencer qu'à la 26°. au deflous 
de zero , il faudra ajouter en fus de fon poids, 
une quantité de mercure qui équivaifle à ce 
qui doit lui manquer de longueur ; & voici 
comment on y parviendra. 

On mettra d'abord le tube en équilibre 
dans l’eau comme les deux autres, c’eft-à- 
dire, de maniere qu'il y foit plongé jufqu'a 
fon extrèmité fupérieure; alors on le pefera, 
on divifera fon poids en cent parties, & la 
divifion faite, on y ajoutera du mercure une 
quantité égale au nombre de degrés qui lui 
manque pour porter celui de l'eau diftillée; 
favoir , vingt-cinq centiemes, ou le + de fon 
poids. On le fufpendra enfuite au crochet C 
de la balance, & on le plongera après dans 
l'eau, toutes les fois que l’on aura mis dans 
le baflin oppofé de la balance , un poids égal 
à celui que l’on a ajouté au tube, c'eft-à- 
dire, 25 ou :. Enfuite on procédera à | 
graduation de la même maniere que pour 
les autres , obfervant néanmoins de ne la 
commencer qu’au n°. 25, puifque dans le 
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fait, cette premiere divifion ne répond qu'à 
celle qui feroit la 2$° au deflous de zero, 
fi le tube étoit aflez long pour porter l'eau 
diftillée. | 

Si l’on veut graduer d'autres tubes pour 
pefer des liqueurs encore plus pefantes, on 
s'y prendra de même , ayant foin d'ajouter 
en poids autant de parties qu'il manquera 
de divifions, depuis celle où l’on veut que 
la graduation commence , jufqu’à zero. 

Toutes ces opérations achevées , il ne 
reftera plus qu'à déterminer la pefanteur fpé- 
cifique des diverfes liqueurs, en marquer les 
degrés fur les inftrumens , ou bien en faire 
des tables, au moyen defquelles on pourra 
facilement, & par la feule immerfion d'un 
inftrument conftruit de la maniere que je pro- 
pofe, connoiïtre jufqu’à quel point d’autres 
liqueurs de même efpèce fe rapprochent du 
degré de la plus grande pureté. 

Telle eft la méthode par laquelle j'ai imaginé 
que l'on pourroit graduer des aréometres, 
qui par leur feule immerfion dans les liqueurs, 
puflent donner le rapport de leur pefanteur 
fpécifique , fans aucun calcul , ni aucune 
opération poftérieure ; enfin, de remplir ri- 
goureufement les conditions du problème 
propofé par M. Sigaud de la Fond, & en 
même temps d'avoir des inftrumens qui feront 
plus comparables que tous ceux de ce genre 
dont on a jufqu'’ici fait ufage dans la phyfique. 


— 
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Balance à divifer. 


La balance à divifer , dont il eft je crois 
indifpenfable de fe pourvoir pour procéder 
facilement à la graduation des aréometres, 
n'eft autre chofe qu'une balance romaine « 
c b, fufpendue comme les balances ordinaires 
fur une chape c, & dont le grand brascb 
eft au petit bras a c, comme $ efñt à 1. 

Sur le bras c # on détermine un point », 
dont la diftance au point d'appui eft à celle 
de l'extrêmité du bras a c, au même point 
d'appui, dans le rapport de 4 à 1, & l’on 
y forme une chape pour recevoir le crochet 
du baffin qui doit y être fufpendu. 

Lorfque l’on voudra fe fervir de cette ba- 
lance ( que l’on peut monter comme les ba- 
Jances d’effai ) pour divifer un poids quel- 
conque en cent parties, on fufpendra au 
point # du grand bras, le baflin / qui doit être 
difpofé de maniere que la balance , en cet 
état ,fe trouve en équilibre ; après quoi l'on 
placera dans le baïlin o le poids que l'on 
voudra divifer. On mettra enfuite dans le 
baffin / un morceau de plomb ou de laiton, 
dont on retranchera peu à peu quelques por- 
tions, jufqu'a ce qu'il fafle le contrepoids 
exa& du premier, & que l’équilibre foit ré- 
tabli. 

Le réfultat de cette opération fera de don- 
ner un morceau de plomb ou de laiton, dont 
le poids fera exa@tement le = de celui que 
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_ fon vouloit divifer, & ce poids total étant 
fuppofé 100 , le + fera £. 

Il faudra enfuite ôter le baffin /, & fuf- 
pendre à l’extrêmité du grand bras un autre 
baffin plus léger z, qui fera pareillement en 
éguilibre avec le baflin o. 

On placera dans celui-ci le morceau de 
plomb qui forme le = du poids total , & l'on 
mettra dans le baflin oppofé un morceau de 
plomb , dont on retranchera pareillement 
quelques parties , jufqu’à ce qu'il fafle équi- 
libre à celui de l’autre baflin. Ce morceau 
de plomb fera alors la $°. partie du +, & 
celui-ci étant =£, 11 fera par conféquent 

Pour avoir le cinquieme de ce dernier, il 
n'y aura qu’à répéter fur lui la même opé- 
ration que l’on vient de faire fur le +, & le 
produit fera jufte -— du poids total. En 
faifant plufieurs morceaux du même poids, 
On aura autant de centiemes du poids total ; 
mais on verra à l'exécution qu'il n’eft pas 
néceffaire de les multiplier au delà de 4, 
puifque lorfque l’on aura befoin de $, on 
les trouvera dans un feul morceau ; il en fera 
de même des -{-, dont cinq formeront un 
5; & enfin de ceux-ci, dont 4 feront jufte 
le poids total. 


Cette balance eft d’une fi grande utilité, 
que je fuis bien étonné que l’on n'en ait pas 
généralement adopté l’ufage dans les arts & 
la phyfique, & fur-tout dans la chymie, où 
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l'on a continuellement à divifer différentes . 
fubftances en un nombre de parties déterminé, 
ou à leur en ajouter de nouvelles portions. 

D'ailleurs cette balance eft infiniment com- 
mode pour pefer avec précifion de petites 


quantités , puifqu’en les plaçant dans le 
.baflin qui eft fufpendu au plus long bras, la 


moindre variation en produit une grande 
fur le baffin oppofé ; où une différence de 
poids, à peine fenfble, fe trouve tout de 
fuite multipliée dans le rapport de la longueur 
dont le grand bras furpañle le petit, enforte 
que l’on peut fans peine apprécier jufqu'aux 
plus petites. 


het me nt ee one ce 


MÉMOIRE 


CONTENANT les opérations faites pour 
parvenir au projet du Canal de commu- 
nication de la Saone a la Lorre. 


PAR M. GAUTHEY. 


Q: OIQUE le projet d'un canal qui join- 
droit la Saone à la Loire, foit le premier 
dont on ait parlé pour former une commu- 
nication des deux mers par le centre du 
Royaume; quoique l’on ait fouvent tenté ce 
projet, que fon exécution ait même été or- 


donnée, qu'il foit le plus facile de ceux Fe 
‘on 
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l'on a propofé, & celui qui paroiffe d'une plus 
grande utilité, cependant il n’en exifte aucun 
projet qui ait été fait avec foin. 

M. Thomaffin, habile ingénieur, qui avoit 
été chargé , d’abord par M. de Vauban, & en- 
fuite par M. le Régent, d'examiner ce projet, 
en a probablement fait les détails, mais fon 
travail n’eft pas devenu public, quoiqu'il ait 
publié plufieurs écrits fur cet objet. 

Dans le temps qu’il commençoit à remplir 
fa commifion , M. Abeille fut aufli chargé 
d'examiner le projet d’un autre canal que l’on 
avoit propofé pour joindre la Saone à la 
Seine; celui-ci paflant par la Capitale de la 
Province , devoit intérefler davantage fes ha- 
bitans, aufli eut-1l beaucoup de partifans. M. 
Thomaflin défendit cependant fon projet avec 
chaleur; il critiqua celui de Dijon peut-être 
avec trop d’animofité. M. Abeille & M. Ga- 
briel répondirent dans le même genre , & les 
deux projets refterent en fufpens; il étoit 
même difficile que l’on pût prendre un parti 


‘décidé , fans avoir les détails des deux pro- 


jets. Celui de M. Abeille avoit été fait avec 
aflez d’exa@itude ; 1l a été vérifié plufeurs 
fois, & l’on fait à quoi s’en tenir fur la quan- 
tité d’eau que l’on pourra conduire au point 
de partage, & fur le nombre d’éclufes qu'il 
faudra conftruire ; mais l’on n’a aucuns dé- 
tails fur celui que M. Thomaffin avoit fait en 
1727. M. Abeille n1 M. Gabriel n'avoient pas 
même été chargés de l’examiner, & l’on n'a 


130 ACADÉMIE 
fait La ces dernieres années aucune opé: 
ration fur le terrein relative à cet objet. 
Obligé par état, depuis plus de vingt ans, 
de parcourir très-fouvent le pays où devoit 
être placé ce canal, je me fuis attaché à en 
examiner fcrupuleufement toutes les parties. 
Ayant fait les projets, & fait exécuter cinq 
grandes routes qui le traverferoient , j'ai re- 
connu par les nivellemens de ces routes & 
par la grandeur des ponts que j'ai été obligé 
de faire conftruire, que l’on pouvoit con- 
duire au point de partage beaucoup de ruif- 
feaux des environs,& que ces ruiffeaux étoient 
très-abondans; j'avois fur-tout examiné avec 
attention la direétion des montagnes voifines 
& leur élévation au deflus de l'étang de Long- 
Pendu, qui fe trouve placé fur la ligne de 
féparation des fources qui fe rendent à l'océan 
d'une part, & à la méditerrannée de l’autre. 
Je voyois clairement que cet étang étoit 
beaucoup plus bas que les montagnes voifi- 
nes , & même que celles qui en font aflez 
éloignées ; je connoiflois les ruifleaux qui 
prennent leurs fources dans ces montagnes; 
J'avois fait quelques opérations de nivelle- 
ment pour avoir la hauteur de ces montag- 
nes, & 1l me fut aifé de reconnoitre que fans 
avoir égard à un nombre confidérable d’étangs 
qui fe trouvoient aux environs de celui de 
Long-Pendu , on pourroit y conduire une 
quantité d’eau, non-feulement beaucoup plus 
grande que celle qui eft néceffaire pour une 
bonne navigation, mais encore que cette quan< 


reul 
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tité furpañloit de beaucoup celle que l’on 
avoit pu avoir pour tous les canaux que l'on 
avoit exécutés jufqu’à préfent, & fur-tout 
celle que l'on devoit raflembler pour le ca- 
nal qui pañleroit par Dijon. | 

Je cherchai d'abord à comparer l'étendue 
du terrein fur lequel tombent les eaux de 
pluie qui forment les fources que l’on peut 
conduire au point de partage de Long-Pendu, 
avec celle des points de partage du canal de 
Dijon, de Languedoc, de Briare & d'Orléans, 
qui font les feuls canaux à point de partage 
que je connoiffe ; je me procurai à cet effet 
des cartes exates de ces points de partage, 
& je trouvai pour celui de Long-Pendu 14 
lieues + d’étendue, 8 lieues À pour celui de 
Dijon, 8 lieues + pour celui du Languedoc, 
13 lieues + pour celui de Briare ; par con- 
féquent cette étendue pour le canal de Long- 
Pendu eft plus du double de ceile du canal 
de Languedoc, & une moitié en fus de ceiîle 
de Dijon ; & comme l'on a fait avec foin à 
ce dernier canal les jauges des eaux que l’on 
pouvoit y conduire, & que l’on a reconnu 
que la quantité que l’on a trouvée, eft fuff- 
fante pour une bonne navisation; la pof- 
bilité & la facilité de l'exécution du canal de 
Long-Pendu , me parut aufli probable qu’elle 
puiffe l'être. Sur quoi l’on doit encore ob- 
ferver que je n'ai pas compris dans l'étendue 
du terrein des environs de Long-Pendu, tous 
les ruifleaux que l'on pouvoit y conduire, 
ainfi qu’on peut le voir fur la carte des points 

li 
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de partage des canaux de France que j'ai 
tracée. 

Il n'eft pas douteux que dans le même 
climat , & dans deux pays auffi femblables 
que le font les environs de Pouilly & ceux 
de Long-Pendu, la quantité d’eau que four- 
niflent les fources, ne foit à peu près rela- 
tive à l'étendue du terrein fur lequel tombent 
les eaux de pluie qui les forment. Lorfque 
les climats font différens , la comparaifon n’eft 
pas aufñ exacte, mais on peut la re@ifer ai- 
{ément lorfque l’on fait la quantité d’eau qui 
tombe communément chaque année dans ces 
différens pays. 

L'on trouve dans les Mémoires de l’Aca- 
démie des Sciences, année 1773, qu'il eft 
tombé moyennement 16 pouces d’eau + à Be- 
ziers , pendant les huit années qui ont pré- 
cédé celle-là, & que pendant le même temps 
1l n'en étoit tombé à Paris que 14 pouces 
3 lignes par année moyenne ; d’où l’on voit 
qu'il tombe environ + plus d’eau de pluie en 
Languedoc qu'à Paris: par les expériences 
que M. Maret, Secretaire de l’Académie de 
Dijon, fait dans cette Ville depuis feize ans, 
on a trouvé par année moyenne 26 pouces; 
où l'on voit qu'il pleut plus à Dijon qu'à 
Paris de +, & de = environ de plus qu'en 
Languedoc. | 

11 paroît d’abord fingulier qu'il pleuve plus 
dans les parties méridionales de France, que 
dans les feptentrionales; mais c’eft une ob- 
fervation que l’on a aufli faite en Italie, où 
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M. le Marquis de Poleny a trouvé qu'il tom- 
boit moyennement à Padoue 43 pouc. d’eau 
par an; probablement il tombe plus d'eau à 
Beziers & à Padoue qu’à Paris, parce que 
ces deux Villes font plus proches de la mer; 
& comme il s'éleve plus de vapeurs de la mer 
que des terres, la pluie qui s’en forme, doit 
tomber en plus grande abondance fur les cô- 
tes que vers le milieu du continent. On fera 
moins étonné qu'il pleuve plus en Bourgogne 
qu'à Paris & en Languedoc, lorfque l’on fera 
attention que cette Province eft dans le pays 
le plus élevé de la France, puifque la plu- 
part de fes rivieres y prennent leurs fources, 
& qu'il y a beaucoup de bois & d'étangs. 
M. Deluc, Phyficien de Genève, a trouvé, 
par le moyen du barometre, que la Ville de 
Lyon étoit à 504 pieds an deflus du niveau 
de la méditerranée ; & comptant fur les ni- 
vellemens des différens canaux de Bourgogne, , 
fur ceux de M. Picard par rapport à la Loire 
& à la Seine, ce qui fait une fuite de hau- 
teur qui n'eft interrompue que par de petits 
intervalles que j'ai eftimés par la pente des 
rivieres connues en quelques parties voifi- 
nes, on peut compter que les montagnes de 
Bourgogne, voifines de Pouilly & de Long- 
Pendu, font environ à 1700 pieds au deflus 
de la méditerranée ; que le point de partage 
du canal de Dijon étoit à 1234 pieds plus 
haut que cette mer, celui de Long-Pendu à 
965$, celui de Languedoc à 600, & celui de 
Briare à 420 pieds; ce qui prouve que la 
I ïi] 
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Bourgogne eft un pays fort élevé entre les 
deux mers, & l'on fait qu'il pleut davantage 
dans les pays élevés qu'ailleurs. 

_ L'on obfervera encore que dans le même 
climat 1] pleut beaucoup nlus dans les pays 
de montagne que dans la plaine; on a ob- 
fervé en Angleterre que dans les hautes mon- 
tagnes des Provinces de Lancaftre , il tombe 
année commune 41 pouces d'eau, tandis que 
dans la plaine il n’en tombe que 19 <. 

J'ai remarqué auffi dans les jauges que J'ai 
faites aux environs de Long-Pendu, que le 
ruifleau de Marigny qui prend fes fources 
dans la montagne du Mont-St.-Vincent , la 
pius élevée du pays, & oppofée direétement 
au vent de la pluie, fourniroit au moins à 
plus d’eau, relativement à l'étendue du ter- 
rein qui reçoit les pluies, que le ruiffeau de 
Torcy qui prend fes fources du côté oppolé, 
& dns des montagnes moins élevées. 

L'avantage du point de partage placé à 
l’éteng de Long-Pendu, provient de la pofi- 
tion finpulicre de cet étang, qui , quoique 
fui la chaine de montagnes qui fépare les four- 
ces qi fe rendent, d’une part, dans océan, 
& de l'autre dans la méditerranée , eft dans 
uue cfpèce de gorge pratiquée par la nature 
dans cette chaîne; & parce que ce feuil eft 
confidésiblement plus bas que les montagnes 
Vuifnes, où tous les ruiffeaux prennent leur 
furce, on trouve que ce point de partage 
: 4 4 746 pieds an deflous de la montagne 
“ai Mont-Saint- Vincent, qui n’eft qu’à 1 Leue 
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2, à 4$4 pieds au deflous de celle de Mont- 
cenis, de celle de Nolay & de la fource de 
la Cozanné , & eft aufli à 348 pieds au deflous 
du feuil de Pouilly, où fe trouve lé point de 
partage du canal de Dijon (1). 

J'examinai enfuite quel feroit l'avantage 
de ce projet par rapport au commerce du 
Royaume en général , & fur-tout par rap- 
port à celui de la Bourgogne. Je voyois qu'il 


préfentoit des avantages qui paroifloient bien 


plus étendus pour le commerte du Royaume 
que le canal de Dijon, puifqu'il communi- 
quoit à la Loire. On tranfporte là toutes les 
marchandifes qui nous viennent de l'étranger 
par l'océan, le port de Nantes étant le plus 
commode pour les tranfporter dans le centre 


(1) L'on a vu que les points de partage des canaux 
de Bourgogne devoient avoir beaucoup plus d’eau 
de ceux de Languedoc & de Briare, puifqu'il pleut 

avantage en Bourgogne qu'ailleurs : mais l'on peut 
ajouter à cette raifon, qui eft commune pour toutes 
les parties de la chaîne de montagnes qui traverfe lz 
Bourgogne , une autre qui eft particuliere à celui du 
Charolois, en ce que les environs de Long-Pendu font 
extrêmement garnis de bois & d’étangs , qui font encore 
une caufe particuliere de la formation de la pluie. Ayant 
fait des expériences pour recevoir l'eau de pluie auprès 
de Long-Pendu, & à trois lieues au-dcià, dans on 
pays où il y avoit peu de bois & aucun étang, j'ai 
trouvé qu’il étoit tombé fenfiblement une plus grande 
quantité d’eau au premier endroit qu'au fecond; mais 
ces expériences n’ont pas pu être continuées affez exac- 
tement, pour connoiître en quelle proportion eft cette 


quantité, 
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du Royaume , à Lyon, & même dans les 
Provinces méridionnales par le Rhône, en 
defcendant, attendu que celles qui pañlent 
par le canal de Languedoc, ne peuvent qu'avec 
la plus grande difficulté remonter ce fleuve, 
par rapport à fa rapidité : mais ce qui me 
parut le plus frappant par rapport au com- 
merce de la Bourgogne , c’eft que la plus 
grande partie de fes vins, qui font le prin- 
cipal objet de ce commerce, fe récoltent fur 
les bords de ce canal ; tandis qu'il en coùteroit 
plus pour les voiturer fur les ports au canal 
de Dijon, qu'ils ne coûtent à préfent pour 
les tranfporter aux ports de Ia Loire, & par 
conféquent que fi ce dernier canal étoit im- 
portant pour le commerce général, il ne pa- 
roifloit pas devoir être d’une aufli grande 
utilité à la Bourgogne que celui du Charolois, 
quoique la partie de Tonnerre à Brinon foit 
extrêmement importante, ainfñi que celle de 
Dijon à la Saone. 

Ce furent toutes ces confidérations qui me 
déterminerent à faire , dans le plus grand 
détail , les jauges & nivellemens de ce projet, 
afin de le comparer avec celui de Dijon, 
& de mettre les connoiffeurs en état de juger, 
en connoïiflance de caufe , de l'utilité de ces 
deux projets. 

À peine avois-je commencé mes opéra- 
tions, que MM. les Magiftrats de la Ville 
d'Autun, qui avoient fait faire un projet 
pour rendre Îa riviere d’Arroux navigable 
depuis cette Ville jufqu’à la Loire, imagi- 


& he 
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nerent que l’on pourroit diriger par-là un 
canal de communication des deux mers. La 
navigation de l’Arroux paroiflant alors dé- 
cidée, il n'y avoit plus que quinze lieues 
de canal à faire depuis Autun à la Saone ; 
& quoique l’on connût bien qu'il y auroit 
quelques difficultés à faire le trajet de la 
chaine de montagnes, comme il y avoit dix 
lieues de moins de canal à faire que par le 
canal de Long-pendu , qui avoit toujours 
pañlé pour le projet le plus naturel, on avoit 
lieu de penfer qu'il pouvoit y avoir de l'éco- 
nomie à prendre ce parti. Ces confidérations 
engagerent MM. les Elus à faire examiner en 
détail ce projet qui auroit effeétivement eu 
lesmêmes avantages que celui de Long-Pendu, 
& de plus, celui de pañler par l’une des 
principales Villes de la Province : en confé- 
quence je fus chargé, par délibération du 
13 Janvier 1778, de faire les plans, nivel- 
lemens & jauges relatifs à ce projet, & d'en 
rendre compte aux Etats. 

Je commençai d’abord par lever le plan du 
paflage que l’on m'avoit indiqué, par cou- 
ches , & je fis en même temps des nivelle- 
mens provifoires des différens paflages, en 
adaptant à la pinulle de la bouffole , un niveau 
d'air & un niveau de pente pour les mon- 
tagnes rapides : cette premiere opération me 
fit Voir que le point de partage par couches 
avoit de grands inconvéniens. J’en cherchai un 
autre par Nolay, qui me parut moins difü- 
cile ; Je nivellai enfuite le cours des ruiffeaux 


138. ACADÉMIE 

que l’on pouvoit conduire à ces deux points 
de partage, & j'en pris les jauges en faifant 
en même temps celles du canal de Long-pendu, 
que J'avois déjà commencées l'année précé- 
dente en différentes faifons. Ces opérations 
me firent voir que ce projet par Autun-étoit 
poflible ; mais comme il avoit de très-crandes 
difficultés , dont je rendis compte à MM. les 
Elus , ils me chargerent, par délibération du 
21 Mai de la même année, de faire pour le 
canal de Long-Pendu , les mêmes opérations 
que j'avois faites pour celui d’Autun, afin 
de comparer l’un avec l'autre. Je fis alors 
avec foin tous les nivellemens , les plans & 
jauges de ces deux projets, ainfi que les 
eftimatifs, & j'en rendis compte à la fin de 
Décembre. Je ne parlerai ici que de celui 
de Long-Pendu, que j'ai fait depuis dans le 
plus grand détail, attendu que j'ai démontré 
par le compte que j'en ai rendu, qu'il étoit 
préférable à celui d'Autun. 

Je me procurai d'abord un procès-verbal 
de M. de Regemorte, contenant le nivelle- 
ment de la Dheune de moulin en moulin. 
Cette opération avoit été faite par rapport 
ä un procès qui s’étoit élevé pour le flottage 
de la Dheune. Il réfulte de ce procès-verbal, 
après avoir reétifié quelques petites erreurs 
de calcul, que le niveau du déchargeoïir de 
l'étang de Long-Pendu eft élevé à 425 p. 
8°. au deffus des bafles eaux de la Saone 
à Chauvort , à l'embouchure de la Dheune 
dans cette riviere. Comme j'avois pris le ni- 
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vellement depuis le pont de Chaïlly à Autun, 
que je trouvai à 357 pieds au deffus de la 
Saone à Chauvort , & que dans le projet 
que l’on avoit fait pour la navigation de 
l'Arroux , on avoit trouvé 163 pieds de pente 
depuis Autun à la Loire, il s’enfuivoit que 
la Loire fe trouvoit à 194 pieds au deflus de 
la Saone ; & comme l'étang de Long-Pendu 
étoit à 42$ pieds 8 pouces au deflus du 
même pont, la pente de la Bourbinfe fe trou- 
voit, par ce calcul, de 231 p. 8°., ce qui 
faifoit voir que cette pente eft peu rapide, 
puifqu'elle n'a, fuivant ce calcul, guere que 
la moitié de la pente de la Dheune, quoique 
fon cours foit plus grand. 

Je pris enfuite la hauteur des montagnes 
Voifines où je favois que les ruifleaux pre- 
noient leurs fources , afin de connoître tous 
ceux que l’on pourroit amener au point de 
partage 3 & je me fervis à cet effet, pour 
cette opération qui n'étoit que provifoire, 
d'une méthode aflez jufte pour ne pas fe 
tromper d’un cinquantieme , ce qui étoit 
fuffifant pour cet objet. Pour cet effet j'atta- 
chai au centre d'un grand graphometre à 
lunette, un cheveu avec un plomb, & pl!a- 
çant l’inftrument verticalement, je dirigeai 
la pinulle fixe du deflus d’une montagne , fur 
toutes celles dont je voulois avoir la hau- 
teur, en vérifiant chaque fois le niveau, en 
le retournant de l’autre côté, & tenant compte 
des différences du niveau apparent fur le 


niveau vrai Ces opérations me firent con 
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noiître que le Mont-Saiut- Vincent étoit à 
715 pieds au deffus de l’étang de Long-Pendu, 
que la Ville de Montcenis étoit à 430 pieds 
au deflus de ce même point, que le Village 
de Charmois étoit à $O pieds au deffus, &c. 
J'avois auffi reconnu , par les nivellemens 
que j'avois faits des projets du canal d’Autun 
par Couches & Nolay , que la riviere de 
Couches avoit fa fource à plus de quatre 
cents pieds au deflus de cet étang de Long- 
Pendu, & que celle de Nolay étoit à quatre 
cent trente pieds plus haut. Je trouvai de 
même que les rivieres de Marigny , de Gour- 
don & de la Limaffe , qui font fur la gauche de 
la Dheune, pourroient être amenées au point 
de partage , ainñ que celles de Villeneuve 
& de Chatelmoron, fur la droite de cette 


riviere. | : 


Je continuai en même temps les jauges de 
ces ruifleaux que j'avois déjà mefurés en 
différens temps depuis 1776 ; & pour avoir 


un objet de comparaifon avec les jauges que 


M. de Chezy avoit faites avec foin en 1754 
pour le canal de Pouilly , dans le même 
temps que je jaugeois les ruifleaux des en- 
virons de Long- Pendu, je fis jauger quel- 
ques-uns de ceux des environs de Pouilly. 
Je commençai enfuite à lever les plans, 
& faire des nivellemens exaëts des rivieres 
de Dheune & de Bourbinfe, aux environs de 
Long-Pendu , & je reconnus d’abord que la 
pente de la Bourbinfe étoit aflez douce , 
puifqu'elle n’étoit que d'environ 2$ pieds fur 
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la premiere lieue, depuis l'étang de Mont- 
chanin, & que la pente de la Dheune étoit de 
plus de 80 pieds fur de lieue depuis l'étang de 
Long-Pendu ; d’où je conclus que le point de 
partage ne pouvant pas être fort long, ni 
beaucoup plus enfoncé que l’étang de Long- 
Pendu, 1l falloit lui donner le plus de lar- 
geur que l'on pourroit, & je reconnus que 
l'étang de Montchanin, qui eft au deflous de 
Long-Pendu , étoit très-propre pour cet objet; 
qu'il ne falloit pour cet effet , que faire une 
tranchée dans l'endroit le plus profond de 
l'étang de Long-Pendu, laquelle ne feroit pas 
même bien confidérable, & que le point le 
plus convenable pour fixer la hauteur du 
point de partage, étoit le niveau ordinaire 
des eaux de l’étang de Montchanin. Cet étang 
étant prefque aufhi grand que celui de Long- 
Pendu, & ayant 900 toifes de longueur fur 
78 toifes de largeur moyenne, fait l'effet d’un 
Canal qui auroit 9CO0 toifes de longueur, 
ou 3 lieues À fur 7 toifes 3 pieds de largeur, 
qui eft la largeur moyenne du canal, à quoi 
ajoutant la longueur de la traverfée de l'étang 
de Long-Pendu, & tadiftance des premieres 
éclufes aux étangs,\on trouve que ce point de 
partage équivaudroit à un canal de'4 lieues = 
de longueur; celui de Languedoc n'a que 
1 1. + 116 toifes, celui de Dijon auroit 
2 lieues ? moins 26 toifes , celui d'Orléans 
à 4 lieues + 27 toifes ; par conféquent celui 
de Long-Pendu a plus d’étendue que les autres ; 
& en lui donnant 8 pieds de profondeur par: 
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tout, on pourra aïfément le faire baiffer de 
3 pieds, ce qui produiroit un cube de 35490 
toifes d’eau, qui fourniroit feul à la navi- 
gation de plus de 360 batteaux, fans que 
l'on füt obligé de tirer de l'eau des étangs 
& ruiffeaux : cette reflource eft néceffaire 
dans les temps de pluie, où les eaux entre- 
roient troubles dans le point de partage, & 
y occafionneroient des dépôts qu'il eft bon 
d'éviter, autant qu'il fera poffible. Le moyen 
d'éviter ces dépôts eft de conftruire des ré- 
fervoirs élevés de 6 à 7 pieds au deflus du 
point de partage, que l'on pourra fermer & 
ouvrir à volonté, pour y laifler dépofer les 
eaux qui y feroient entrées troubles. J'ai 
marqué quatre emplacemens pour ces ét:ngs, 
dans les vallons les plus voifins du point de 
partage ; ceux du côté de la Bourbinfe fe 
trouvent placés fort près, mais ceux du côté 
de la Dheune en font un peu éloignés. 
Le point de partage du canal de Long- 
Pendu, étant dans un vallon entouré de 
montagnes de tous côtés, on peut prendre 
les eaux de ces montagnes de quatre côtés 
pour les y amener par des rigoles qui doi- 
vent fuivre tous les contours de ces vallons, 
avec une pente fuffifante pour conduire l’eau 
en affez grande abondance pour remplacer 
celle que dépenferoit le paffage des batteaux 
dans le temps où le commerce feroit le plus 
confidérable. Cet avantage de pouvoir tirer 
les eaux de quatre côtés, eft encore parti- 
culier au canal du Charolois, car à celui 
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de Languedoc & de Briare, on ne les tire 
que d'un côté. | 

Ces rigoles feront placées fur un terrein 
de fable condenfé & aflez dur ; on ne craindra 
pas par conféquent beaucoup les filtrations : 
mais comme elles pourroient entrainer des 
fables , il eft à propos de ne pas leur donner 
une trop grande pente. Au canal de Briare, 
la rigole de Saint-Privé n’a que $ pieds de 
pente fur 10676 toifes, ce qui ne fait que 
6 lign. { par 100 toifes , & 13 pouces + par 
lieue. La rigole de Courtpalet au canal 
d'Orléans, a 16100 toifes de longueur, & 
n'a que 4 pieds de pente, ce qui ne fait que 
3 lign. : par 100 toifes , & 7 pouces par 
lieue, L’aqueduc d'Arceuil à 3 pouces de 
pente fur 100 toifes; celui de Roquencourt 
n'a que 2 pouces. M. Belidor rapporte auff 
que l'étang de Trapes , dont l’eau fut con- 
duite à Verfailles par les foins de M. Picard, 
n'avoit pas un pouce par 100 toifes. M. 
_ Abeille avoit fixé les pentes des rigoles du 
canal de Dijon à 6 po. par 100 toifes, & cette 
pente avoitété adoptée par M. Gabriel ; mais 
il eft certain qu’elle étoit trop forte, & qu’en 
Ja réduifant au tiers, 1l pouvoit prendre les 
fources de la Brenne & celles du Serin plus 
bas qu'il ne les a prifes , & par conféquent 
en fuivant les côteaux plus bas, raflembler 
une plus grande quantité d’eau. Afin de pren- 
dre un terme moyen entre toutes ces pentes, 
Je les ai fixées à deux pouces par cent toifes 
au moins, en donnant un peu plus de pente 
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aux endroits où il y a beaucoup de contours; 
par le moyen de cette pente, on prendra 
l'eau au deffous de plufieurs moulins que l'on 
ne détrura pas. . 

Après avoir fixé l'emplacement de ces étangs 
de dépôt, j'ai jallonay des lignes de niveau 


depuis le point de partage jufqu'à ces étangs, 


en relevant la ligne de deux pouces par 100 
toifes au plus ; j'ai levé enfuite le plan de ces 
lignes qui marquent l'emplacement des rigo- 
les. Arrivé à l'emplacement des étangs de 
dépôt, j'en ai marqué la chauffée & pris le 
profil du vallon ; & relevant enfuite le niveau 
des rigoles de 6 pieds ; j'ai pris le plan des 
étangs à cette hauteur, qui donnera dans ces 
étangs de dépôt 6 pieds d’eau, dont on pourra 
dipofer pour le canal; j'ai enfuite continué 
de jallonner toutes les rigoles de niveau, 
en relevant toujours la ligne de 2 pouces de 
cent toifes en cent nice, lorfqu'il n’y a 
pas de finuofité, & de 2 pouces + à 3 pouces, 
lorfqu'il y en a ; il fe trouve dans les 
rigoles peu de vallons qui exigent un grand 
circuit, fi ce n’eft à Torcy, & à la rigole de la 
riviere de Prodon. J'ai terminé ces rigoles aux 
ruifleaux du Vilet, des Panneceaux & de la Sau- 


gie, parce que J'ai reconnu, par les jauges, 


qu'il y auroit fuffifamment d’eau, fans en aller 
chercher plus loin. Mais pour avoir toutes 
‘les eaux que l’on peut raflembler au point 
de partage , il feroit aifé de continuer, par 
les mêmes opérations, ces rigoles, jufqu’à 
£e que l'on eût gagné le haut des re 

| "on 
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l'on a feulement nivellé le cours des ruifleaux 
de Chatelmoron , de Charmois & de Gourdon, 
& l’on a marqué l'endroit où doit fe faire 
les prifes d’eau. L'on a encore vu par les 
grands nivellemens des montagnes , que l’on 
pourroit encore y conduire les ruiffeaux de 
la Limafle , même celui de Saint - Romain, 
du côté du midi, & ceux de Saint-Berain & 
de Sanvigne, du côté du nord. À l'égard de 
ceux qui fe jettent dans la Dheune, il feroit 


inutile de conduire lesrigoles plus loin que 


la riviere de Chatelmoron, attendu que les 
tuifleaux font peu confidérables au délà, 
qu'ils tariflent pour la plupart, & que l’on 
fe fervira de ceux qui font perennes, pour 
les faire entrer dans le cours du canal, afin 
de fubvenir aux filtrations & évaporations. 

L'on n’a pas formé la rigole de la Dheune 
du côté du midi, quoique .ce fût celle qui 
ameneroit la plus grande quantité d’eau au 
canal, püifque l’on peut faire verfer dans 
cette rigole les rivieres de Cozanne, de la 
Vielle, celle de Saint-Jean-de-Trezy & d'Effer- 
taine , dont les deux premieres font plus con- 
fidérables qu'aucune des autres : mais ayant 
reconnu par les nivellemens, que la fource 
du ruifleau de Montaubri , qui eft le plus 
près de Long-Pendu, étoit trop bafle pour 


être amenée au point de partage , & les 


autres fources étant éloignées , je les ai né- 
gligées, parce l’on en a une aflez grande 
quantité , fauf cependant à s’en fervir fi l'on 
en a befoin. : 

| K 
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Après avoir tracé l'emplacement desrigoles, 
on a jaugé tous les ruifleaux qui les traver- 
foient à l'endroit même des rigoles , afin 
d’avoir exattement leur produit. Ces jauges 
ont été faites en différentes faifons & en 
différens temps, pendant le cours de deux 
années complettes, toujours huit jours au 
moins après les pluies, & lorfque les ruif- 
feaux ne contenoient plus que des eaux de 
fource. On s’eft fervi de différens moyens 
pour avoir ces jauges; mais il y en a quel- 
ques - unes que l'on n'a pas pu avoir bien 
exatement, par plufieurs circonftances dont 
on rendra compte. 

La meilleure jauge eft la jauge ordinaire, 
qui eft une feuille de fer blanc percée de 
plufieurs trous ronds d’un pouce de diametre: 
on la place dans le courant des ruifleaux; 
& après avoir mis des gazons à l’entour, 
pour qu'il ne s'échappe de l’eau que par les 
trous, on les débouche les uns après les 
autres, jJufqu'à ce que l’eau ne s’éleve plus 
qu’à une ligne au deflus de ces trous. Les 
petits ruifleaux qui ne fourniflent que 18 
pouces d’eau & au deflous , ont été jaugés 
de cette maniere ; mais lorfqu'ils ont été 
plus confidérables, on n’a pas pu fe fervir 
de cette jauge, parce qu'elle occupe beau- 
coup plus de place, & que les ruiffleaux ont 
fouvent peu de largeur. Pour les ruiffeaux 
un peu çonfidérables, on s’eft d’abord fervi 
d’une jauge de bois formée d'une planche, 
que l’on place fur le champ dans le fond de 
la riviere : cette planche eft accompagnée 


Fa re 1 
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de deux montans qui laiflent quatre pieds 
d'intervalle entre eux; on fait glifler entre 
ces montans une regle accompagnée d’une. 
coulifle , & on la defcend jufques fur la fur- 
face de l’eau, enforte que l’on fait pañler 
tout le ruifleau dans un parallélograme exaû. 
Cette méthode paroit devoir être très-jufte ; 
mais comme il pañle par cette ouverture une 
grande quantité d'eau, le ruiffeau ne fe met 
pas de niveau , ou du moins 1l fe forme une 
pente vis-ä-vis la jauge , qui donne plus ou 
moins de vitefle à l’eau; de forte que l’on 
fe tromperoit aflez fouvent, fi l’on ne comp- 
toit que la vitefle qui répond aux £ de la. 
hauteur du pertuis, attendu que cette vitefle 
eft déjà acquife par la pente des ruifleaux 
qui eft fouvent confidérable , & que d’ailleurs 
il eft rare que l’on puiffe faire, comme il le 
faudroit , des retenues aflez élevées pour 
former un petit étang où l’eau fe mit de ni- 
veau fur une certaine étendue :.il eft donc 
néceffaire de mefurer la vitefle de l’eau du 
pertuis par un inftrument particulier, pour 
pouvoir compter fur cette méthode. . 

Je me fuis d’abord fervi de celui de Mr: 
Pitot; & après l'avoir fait faire & effayé de 
plufieurs manieres, je n’ai Jamais pu trouver 


‘un réfultat jufte. L'un de fes défauts provient 


d'un balancement continuel dans la colonne 
d'eau qui eft fouvent de 3 à 4 pouces, & qui 
empêche de juger de la hauteur d’où l’on doit 
compter le niveau de l’eau, parce que ce ba- | 
lancement n’eft rien moins qu'uniforme ; mais 
l'inconvénient le plus confidérable provient 
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du coude que l’on eft obligé de donner au 
tuyau après l’entonnoir; fi ce coude eft à an- 
gle droit, l’eau montera beaucoup moins haut 
que lorfqu'il eft fait en courbe allongée, la 
grandeur de l’entonnoir y influe aufh beau- 
coup ; l’eau s'éleve à une hauteur d’autant 
plus grande, que cet entonnoir eft plus large; 
d'où l’on peut conclure qu’elle ne monte ja- 
mais dans cet inftrument à la hauteur de fa 
chûte , & que l'on ne pourroit s’en fervir 
qu'après des expériences faites fur des vitefles 
connues. 

Les défauts de cet inftrument m’en ont fait 
imaginer un autre qui m'a très-bien réufñ, & 
qui n’a pas les inconvéniens de celui de M'. 
Pitot. Ma méthode confifte à mefurer la vi- 


tefle de l'eau par fon choc, au lieu que Mr. 
Pitot la mefure par la hauteur de la chûte 


capable de produire cette vitefle. 


* L'inftrument dont je me fuis fervi ,eft com- 
pofé d'une efpèce de palette de 6 pouces de : 
largeur fur 3 pouces de hauteur, formée d’une 
feuille de fer blanc; la tige eft une tringle de 
fer de 3 pieds 3 à 4 pouces de longueur, ap- 
platie dans Ja partie inférieure en forme de 
couteau; dans la partie fupérieure elle ef. 
applatie parallelement, & dans un autre fens; 


elle eft percée dans le milieu de fa longueur 
d'un trou rond de 2 lignes de diametre ; fon 
extrêmité inférieure eft encore applatie dans 
le même fens que la partie fupérieure, mais 
feulement fur deux pouces de hauteur, pour 
pouvoir être attachée folidement à la plaque 


de fer blanc ; dans la partie fupérieure elle 


DE DiIJonN, 1783 149 
eft percée de deux trous, l’un eft oblong , & 
l'autre qui eft rond , eft placé à 1 pouce + 
au deffus du premier; le tout doit être conf- 
truit de forte que la tige de cette palette foit 
en équilibre au tour du trou du milieu. La 
feconde partie de cet inftrument eft un man- 
che de fer de deux pieds & quelques pouces 
de long, dont la partie inférieure eft refendue 
& percée pour embraffer la tige de la palette 
vers le milieu, & s’aflembler à peu près comme 
un fleau de balance, au moyen d’un tourillon 
tournant très-librement; à la partie fupérieure 
de ce manche eft attaché un arc de cercle 
plat, ayant le tourillon inférieur pour centre; 
on y attache encore un fil de laiton qui eft aufñ 
courbé en arc de cercle; ces arcs doivent: 
être placés vis-à-vis les trous pratiqués à 
l'extrêémité de la tige de la palette, & y pañfer 
très-librement ; c’eft fur cet arc plat que l’on 
grave les divifions qui doivent marquer les 
différens degrés de preflion fuivant lefquels 
la palette eft pouflée. Pour retenir cette pa- 
lette, on fixe ,au bas du manche , unreflort 
au moyen d’un rivet & d'une vis, & on l’at- 
tache à la tige de la palette, un peu au deffous 
du trou de l'arc, par le moyen d’un petit an- 
neau mobile dans un troifieme trou pratiqué 
dans cette tige, de telle forte que le manche 
étant fixe ou tenu fermement , en pouflant 
la palette, on fafle bander le reffort. 

Pour tracer les divifions, il faut former 
une table des chocs relatifs aux vitefles fur 
une furface de + de pied quarré, dont le 1°. 
rang marque la vitefle d’un courant par {e- 


de pied quarré. Cette 


t 


— 
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conde », & le fecond marque Île choc que for- 
table eft tirée de celles de M. Belidor; je la 


meroit ce courant fur 
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joins ici. 
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On place alors la tige de la palette hori- 
zontalement, après avoir fixé folidement le 
manche dans un étau ; l’on perce la palette 
dans fon milieu , & l’on y attache un petit 
fac léger, au moyen d'une petite ficelle; l’on 
met enfuite fucceflivement dans ce fac tous 
les poids marqués dans la table ci-contre, 
lefquels font bander le reflort; l’on marque 
alors le long de l'arc, & l'on numérote les 
degrés où la tige de la palettte s'arrête; on 
enduit à cet effet cet arc avec de la cire; & 
lorfque toutes les divifions font indiquées fur 
la cire, on les marque enfuite avec un ci- 
feau. | . 
Pour fe fervir de cet inftrument, on met 
dans l'arc de laiton un petit morceau d'étoffe 
où l’on fait un trou; l’on tient l’extrêmité fu- 
périeure du manche d’une main, & l’on em- 
brafle avec l’autre le bas du manche avec la 
tige ; l’on met enfuite la palette dans l’eau, : 
on l’expofe au courant, & l’on defferre la main 
peu à peu & en inclinant le manche, afin que 
la tige de la palette refte toujours verticale; 
alors le courant de l’eau par fa preflion contre 
la palette fait bander le reflort qui fait avancer 
le petit morceau de drap; l’on ôte enfuite 14 
palette de l’eau, & tirant la partie fupérieure 
de la tige jufqu'à ce qu’elle touche le mor- 
ceau de drap, on voit jufqu'à quel degré elle 
a fait bander le reflort, par ou l’on connoïit 
la vitefle indiquée par ces degrés. 
. L'on voit que par cette conftruétion l'inf- 
trument ne peut pas être faux, puifque les 
K iv 
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degrés ne font marqués que par l'expérience ; 
dans l’ufage 1l faut avoir attention de ne def- 
ferrer la main que peu à peu, fans quoi la 
palette feroit beaucoup d’ondulations , fur- 
tout lorfqu’elle commence à recevoir le choc; 
elle en fait bien encore par la raïfon que le 
mouvement de l’eau n'eft pas toujours uni- 
forme , mais le morceau de drap marque la 
plus grande vitefle, & il eft aifé de voir à 
l'œil la moindre , & de conclure la vitefle 
moyenne à la moitié de l'intervalle entre ces 
extrêmes , lorfque le mouvement eft unifor- 
me, & plus près de l’un que de l’autre, fui- 
vant que ce mouvement laiffe plus long-temps 
la tige d'un côté que de l’autre ; au refte il 
arrive fouvent que ce mouvement eft peu 
fenfible , ou du moins qu'il ne dure pas 
long-temps. L’inftrument dont je me fuis 
fervi, pouvoit mefurer jufqu'à une vitefle de 
6 pi. par feconde, les grandes vitefles au- 
roient trop tourmenté l’inftrument, & les pe- 
tites ne font pas aflez fenfibles pour s’en fer- 
vir : dans tous les cas il faudroit changer de 
palette, & la diminuer de moitié dans les 
courans rapides, & l’augmenter du double 
dans les ruifleaux ui ont peu de vitefle; 
alors les mêmes divifions pourront fervir. On 


voit aifément que l’on peut par cet inftrument . 


mefurer la viteffe de l’eau à toutes fortes de 
profondeurs, & même dans les grandes ri- 
Vieres; mais dans ce cas, pour que le bateau 
d'où l’on mefure ces vitefles ne change rien 
au mouvement de l’eau , on éloignera l’inf- 
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trument du bateau, en l’attachant folidement 
à une longue perche; & pour empêcher fes 
vibrations , 1l faut d'abord mettre la palette 
dans l’eau en la couchant, parce qu’alors le 
choc eft moins confidérable, on la relevera 
enfuite peu à peu; il faut auffi avoir bien 
attention de ne pas faire avancer la palette 
contre le courant , parce que la viteffe pa- 
roitroit plus grande. L'on a remarqué que le 
bas de la tige étoit fait en couteau , pour 
que le choc de l’eau contre cette partie n'oc- 
cafionnât pas de remoux ni d'effet fenfible pour 
la preflion. 

Cet inftrument m’a paru très-commode par 
l'ufage ; mais comme je ne l’avois pas inventé 
d'abord ni perfe&tionné , je me fuis fervi, 
pour faire la plupart des jauges, de la mé- 

_thode ordinaire de laïffer flotter fur l’eau un 
petit morceau de bois blanchi, & de compter 
le nombre de fecondes qu’il employoit à par- 
courir un certain efpace ; J'ai reconnu par 
comparaifon cette méthode aflez jufte, lorf- 
que les ruiffleaux avoient une certaine pro- 
fon deur de 8 à 10 pouces; mais lorfqu'ils font 
fort larges & qu'ils n’ont que 2 à 3 pouces 
de profondeur, il eft certain qu'il ÿ a une 
grande diminution de vitefle dans le fond. 
L'on a eu attention de faire chaque opération 
au moins trois fois, & de prendre la moyenne 

entre les deux vitefles qui ont été les moins 
différentes entr'elles ; on a pris auffi plufieurs 
profils des ruifleaux, en choififfant les en- 
droits où la largeur du ruifleau étoit étren- 
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& à peu près uniforme; & lorfqu'on ne 
trouvoit que des bords irréguliers , on les 
faifoit arranger à la beche : l'on a pris des 
profils moyens , après en avoir mefuré au 
moins trois pour chaque opération. 

‘ L'on a marqué pour toutes ces jauges, non 
pas le réfultat moyen des trois opérations, 
mais la moyenne entre les deux expériences 
qui étoient les moins différentes entr'elles. 


Une difficulté des plus confidérables que | 


l'on ait éprouvée pour ces jauges, c’eft que 
la plupart des ruifleaux que l'on a jaugés, 
font au deflous des moulins, & quelquefois 
au defflous de deux ou trois moulins les uns 
au deflus des autres, qui tantôt vont enfemble 
ou féparément, ou ceflent entiérement ; 1l y 


a par conféquent une variation confidérable 


chaque jour dans le produit de ces ruiffeaux ; 
1l eft même fort différent à certaine diftance 
des moulins, lorfqu’elle eft prife peu de temps 
après que les vannes font levées , ou lorf- 
qu'elle eft prife long-temps après. Comme 
tous ces moulins tirent leurs eaux des étangs, 
il n’eft pas pofñble ici, commè dans des biefs 
ordinaires, de faire lever toutes les pêles & 
de mettre les biefs à fec, puifque la plupart 
de ces étangs font très-confidérables , & que 
l'eau feule de ces étangs peut faire aller des 
moulins pendant plufieurs mois fans être re- 
nouvellée. L’étang de Long-Pendu fait aller 
le fourneau pendant trois ou quatre mois pen- 
dant l'été où il ne reçoit point d’eau. L'on 
: s'eft fervi de plufeurs moyens pour tous ces 
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objets; l’on a pris ces jauges lorfque le mou- 
lin n’alloit pas ; on les a aufli prifes lorfqu'il 
alloit ; & en s’informant combien le moulin 
alloit de temps par jour, on en a déduit une 
quantité moyenne qui feroit affez jufte, fi 
l'on pouvoit compter fur le rapport des Meû- 
niers. 2°, L'on a jaugé tous les ruiffeaux 
à leur fource, & avant que d'entrer dans les 
étangs qui fervent de biefs aux moulins : cette 
méthode feroit la meilleure, s’il n'y avoit pas 
beaucoup de fources dans ces étangs que l’on 
ne peut avoir par ce moyen, mais on a mieux 
aimé négliger celles-ci, & ne compter que 
fur dés eaux certaines. 

L'on s’eft encore fervi d’un moyen qui fe- 
roit fujet à peu d'inconvéniens, fi l’on pou- 
voit avoir des notes exaëtes de la quantité . 
de temps que les moulins peuvent moudre 
chaque année, & du temps pendant lequel 
l'eau pañle par les déchargeoirs; mais 1l eft 
aflez difficile de prendre des informations fü- 
res auprès des Meüniers qui, foit par igno- 
rance ou plutôt par mauvaife foi, cachent, 
autant qu'ils peuvent, le produit de leur mou- 
lin ; cependant l’on a compté quelquefois fur 
leur rapport & fur celui des gens du pays, 
attendu que tous les autres moyens ne pou- 
voient pas, dans bien des cas, donner même 
des approximations , & que l’on a par ce 
moyen les jauges bien plutôt foibles que 
fortes. 


Æipgole de Torcy. 


‘L'on a remonté cette rigole jufqu’au mou- 
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lin du Vilet; l'on pourroit même la remonter 
plus loin fi l’on en avoit befoin. Suivant les 
informations que l’on a prifes , ce moulin 
peut moudre cent mefures par jour pendant 
fix mois , & le déchargeoir donneroit encore 
de l’eau pendant ces fix mois d'hiver. L’em- 
pellement a 11 pouces de largeur, il s'éleve 
de 4 pouces 3 lign. & la charge de l’eau eft 
de 3 pieds; ainfi, jufqu’au centre d'impref- 
fion, la furface du pertuis eft de O 3 pouc. 
10 lign. +, & la vitefle de 13 pieds 4 pouc. 
11 ign. par conféquent la dépenfe par feconde 
fera de 4 pieds 4 pouces 3 lign. ce qui pro- 
duit 653 pouces de fontainiers. Pendant trois 
mois des eaux moyennes , il ne moudroit 
que foixante mefures au lieu de cent, ainfi 
la dépenfe ne feroit plus que de 392 pouces : 
pendant trois mois d'été, on ne doit compter 
que fur onze mefures par jour, relativement 
au temps des chommages; ainfi la dépenfe 
d'eau n'eft plus que de 72 pouces. 

Le déchargeoir ayant été jaugé lorfquil 
étoit dans fon état moyen, il a donné 1$0 
pouces, ce qui produit par jauge moyenne 
653 

2 
pouces. 

Le moulin le Duc peut moudre, pendant 
fix mois, 80 mefures de bled par jour, & le 
. déchargeoir donneroit encore moyennement 
150 pouces d’eau. Pendant 4 autres mois, 
1l peut moudre $o mefures; pendant fix fe- 
maines il n’en peut moudre que $, & 1l 


he PS UE ours en tout $17 
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chomme quinze jours. L’empellement a 8 
pouc. +, on leleve de 6 pouces, & la charge 
eft 2 pieds 9 pouces; la vitefle fe trouve 
de 12 pieds $ pouces 4lign. ?, & la dépenfe 
682 pouces que l’on doit compter pendant 
fix mois. Pendant quatre autres mois , on 


ne doit doit compter que : X 682 = 426 :; 
pendant un mois +, onne doit compter que 
à X 682 = 42 :; la dépenfe moyenne fera 


682 426:< 42 150 
DE 3 + ; + 2 me 564. 

Le moulin de Champliau peut aufi mou- 
dre 80 mefures par jour pendant fix mois; 
pendant trois autres mois , il ne pourroit 
moudre que 20 mefures par jour, & pen- 
dant les féchereffes, il ne peut moudre moyen- 
nement que 3 mefures par jour : l'empelle- 
ment a 9 pouces de largeur, on le leve de 
3 pouces, & la charge eft de 3 pieds 7 po. 
ce qui donne pour la vitefle 14 pieds 7 po. 
11 lig. & pour la dépenfe, 412 pieds pen- 
dant fix mois. Pendantles trois mois moyens, 
la dépenfe fera ke X 412— 103; pendantles 


trois mois d'été , elle fera . X 412 —=1$;; 


ajoutant pour le déchargeoir qui s’'épanche 
pendant fix mois, comme pour l'étang le 
Duc , 150 pouces, on aura la dépenfe 


158 ACADEMIE 


vente 24124 1034157410 one 
moyenne = — + 2 à à r + ; — 310. 
Le moulin du Breuil peut moudre pendant 
huit mois entiers, le jour & la nuit; le refte 
du temps il chomme entiérement , parce 
que l'étang eft prefque vuide : l'empellement 
a 8 pouces de largeur , & fe leve de 4 pouc. 
6 lign. ce qui donne 3 pouc. pour le profil 
de la lame d’eau; la charge eft de 3 pieds, 
qui répond à une vitefle de 13 pieds 4°. 
11 lign. ce qui donne pour la dépenfe 503 po. 


pendant huit mois, & par conféquent 2059 


—33$3; à quoi ajoutant 7$ pouces pour le 
déchargeoir qui verfe autant que les autres, 
on auraentout .« . . . + + + 410. 
Indésendamment de ces moulins, la rigole 
prend dans fon cours plufieurs ruifleaux au 
nombre de 40 pendant l'hiver, mais qui ta- 
riflent prefque tous : ils ont été jaugés en 
hiver, & ont donné 786 pouces, que l’on 
peut compter pendant quatre mois; environ 
315 pouces pendant cinq mois; & pendant 
trois mois de l'été, il n’y en a qu'un qui ne 
tarit pas, & qui fournit au plus 1$ pouces; 
par conféquent tous ces ruifleaux produiront 
786 318 
+. 
cette risole fera donc $17 + 564 + 310 + 
410 + 398 = 2199 pouces, & c'eft porter les 


+= 398. Ainfi le produit de 


chofes au plus bas , car les jauges ont donné 


davantage, 
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 Rigole de Marigny. 


L'on remonte cette rigole jufqu’au moulin 
des Paneceaux : fuivant lesinformations prifes, 
ce moulin peut moudre pendant fix mois, 
vingt-quatre heures par jour ; pendant deux 
mois de l’année, avant les féchereffes, il ne 
peut moudre que 6 heures, & chomme en- 
tiérement pendant quatre mois: l'empelle 
ment a 8 po. de largeur, & fe leve de 6pouc. 
la charge de l'eau eft de 2 p. 5 +, qui ré- 
pond à une vitefle de 12 p. 1 lign.; le pertuis 
étant O 4 pouc. la dépenfe fera de 60$ pouces, 


ainfi la dépenfe fera 25 + +75 pour le 


déchargeoir, ce qui produit en tout $28 po. 
On a trouvé , fuivant les jauges, 816 po. 
Le moulin de Marigny peut moudre toute 
l'année ; pendant fix mois il peut aller vingt- 
quatre heures; pendant les fix autres mois, 
il n'iroit que le quart du temps : le pertüjs 
a 11 pouces de largeur fur 6 de hauteur, & 
Ja charge de 14 pouc. qui répond à 8 pieds 
4 po. de vitefle , ce qui produit 506 po.+, 
| 5061: 506 . 
anfi le produit fera a 3 + g= 316 ; à 
quoi il faut ajouter ce qu'il en pañle par le 
déchargeoir où l’eau coule prefque toujours. 
Pour avoir cette jauge avec exa@itude,ona. 
été prendre celles de tous les ruiffleaux qui. 
tombent dans l'étang de Marigny. Les jauges, 
ayant été faites en hiver, au deffus de tous 
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les moulins, & des autres ruifleaux quitom= 
bent dans l'étang, on a trouvé qu'ils fournif- 
foient 2192 po. ; & en automne elles ont donné 
915 : elles n’ont pas été prifes en été; mais 
en les eftimant relativement aux autres ex- 
périences, on trouve 324 p. ce qui donnera 


pour jauge moyenne —— Lire +4 _ 


1137. 

t ruifleau de la Queue-de-Bœuf , jaugé 
enhiver , a donné $20 po. , au printemps 180, 
& en été 86 pouces, ce qui donnera pour 
jauge moyenne 272 pouces. 

Le ruifleau des Effards a été trouvé en 
hiver de 67$ pouces, en été il fournit en- 
* viron 84, & en automne 340, ce qui pro- 
duit * «+ + + + + + + + + 380 po. 

Le ruifleau du petit Montchanin a été 
trouvé de 137$ po. en hiver, & de 460 po. en 
automne ; en été 1l ne va qu’à 164 pouces, 
ce qui produit environ 694 po. Il y a encore 
depuis le ruifleau de la Queue-de-Bœuf juf- 
qu'à celui du petit Montchanin, outre celui 
des Effarts, plufieurs ruifleaux dont quelques- 
uns tariflent en été ; ils fourniflent enfemble 
427 pouces en hiver, 20$ en automne, & 
63 en été, ce qui donne 237 po. pour la 
jauge moyenne ; de forte que la rigole de 
Marigny donne 528 + 1137 + 272 + 388 + 
694 + 237 — 3543. Ce ruifleau eft plus con- 
fidérable ordirairement que celui de la rigole 
de Torcy, quoique l'étendue du terrein qui 

| Se | reçoit 
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reçoit lés pluies qui fourniffent fes fources, 
foit moindre : la raifon en eft peut-être que 
le Mont-Saint-Vincent où il prend fa fource, 
eft beaucoup plus élevé que.les montagnes 
de Montcenis qui font du côté du vent d'où 
vient'la pluie ordinairement. Dans les dé- 
bordemens, ce ruiffeau.efttrès-confidérablez 
ayant mefüré fon profil à la planche d'Ocle , 
je lui at trouvé 120: pieds quarrés ;, & en 
comptant {fur-6 po. de ‘vitefle ; qui eft la 
moindre qüé:f'oû -puiffe: fuppofer dans cet 
endroit où il'a beaucoup: de pente, : On 
trouve qu'ilfournit .alors:plus de ‘100,000 
pouces d'eau ; Fes inondätiôns peuvent durer 
l'équivalent de quinze jours par am. "°°" : 


et 


_ es 7 fr 7: 
"4 ha Ph à pr JS à ee - 


: Rigole de:-Shint** Julien. 
ER 


Il n'y. a autur moulin fur les:ruifleaux de 
cette rigote; il y enavoit an autrefois, mais 
il a été ‘détruit. L'on a jaugé enfemble les 
trois ruifléaux-de la Chapelle ;:de la Saupié 
& des Baudots .. & on: les a trouvés de 2042 
pouces en ‘hiver; 676 en automne, & 256 
en été ,ce-qui donne pour jauge moyenne, 
945 pouces; à quoi. il faut ajouter le ruifleau 
de l'étang Bondilly; & .plufieurs autres venant 
de la montagne d'Etüiflé , lefquels four- 
niffent enfemble ‘en hiver, 1640 pouces, & 
au printemps 457. : ils-n'ont pas été jaugés 
enété; mais eftimant le produit relativement 
aux autres, on trouvera que Ces ruifleaux 
donneront moyennement 779 tag ainfi 
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le produit de cette _—_— feta' 945 : + 779 
= 1724. 


Quantité d'eau | fumie par | Les étangs. 


‘Indépendamment des eaux que l'on peut 
amener au point de partage par les rigoles, 
il y. a encore aux environs plufeurs étangs 
dont les eaux peuvent fervir pour le canal; 
& comme l'étang de Long-Pendu fait aller 

mn fourneau ,; & :celui de Montchanin un 
moulin, en fachant combien .de. temps ces 
ufines vont paï année, on aura aflez exaûe- 
ment 1a uentie d'eau que peuvent fournir 
ces étangs. : : : 

Le oen de Long-Pendu va ordinaire- 
ment quatre mois de l'ännée ; l'empellement 
a 14 po. de largeur , & s’éleve de 3 pouces 
lôrfqu'il a 110-'px 4po. de charge , & de 6 
pouces lorfque les eaux de l'étang font baffes, 
&:qu'il n’y a que 16 pouces de charge. Dans 
le premier cas, la vitefle répondant À’ 10 pieds 
4.po. eft de 24 pi. 10 po, & lig. & la dépenfe 
de l’eau par feconde eft de 7 pieds 3 pouces, 
équivalente à 1087 pouces ;; .&. comme le 
fourneau ne va que le tiers de l’année , il 
ne faut compter que fur 7 = — 7362; lorfque 
l’eau eft baffe , cette dépenfe eft un peu plus 
confidérable ; ’& lorfque le fourneau a cefté, 
cet étang eft ordinairement trois mois à fe 
remplir, & lorfqu'il eft plein ; » elle coule 
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par le déchargeoir quatre mois de l'année; 
mais comme ce déchargeoir tombe dans 
l'étang de Montchanin, dont on va prendre 
le produit , il ne faut pas y avoir égard. 

Lé moulin de Montchanin chomme au plus 
quinze jours par an; il peut aller fix mois 
entiers pendant vingt-quatre heures, ._ainfi 
que fon déchargeoir ; on peut compter que 
pendant les fix mois d'été, 11 pourroit aller 
fix henres par jour : l’'empellement a 10 po. 
de largeur , & on le leve de 3 po. + dans 
les eaux ordinaires, où la charge eft de $ 
pi. 4°. qui répond à une vitefle de 17 p. 
10°. 8 lign. équivalant 652 pouces ; le produit 
652 652 ; 
par an fera donc . + g = 489 po. L'on 
doit ajouter le déchargeoir de l'étang, qui 
étant jaugé en hiver, a donné 1263 pendant 
quatre mois moyennement, ce qui revient 
par an à 421 pouces, & en totalité à 910 
pouces. 

De forte que l'on peut compter pour l’eau 
de ces étangs, fur 1272 po. L'on a encore 
une autre maniere de favoir la quantité d’eau 
que fourniffent ces étangs, en cubant celle 
qu'ils contiennent; & étant prévenus que 
lorfqu'ils font vuides, ils font deux à trois 
mois au plus à fe remplir, l’on a trouvé 
que les étangs Bordeau, Ravarde, de Ia 
Tuilerie , les deux Guillemettes, le Coudrai, 
Porchet, Montchanin, Jean-du-Bled, Saint- 
Pierre & l'Etang-Neuf , contiennent 169,930 


L ij 
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toifes cubes d’eau. Les étangs que l’on conf- 
truira à côté de Long-Pendu & de Montchanin, 
contiendront 166,000 toifes, le tout faifant 
339,930 toifes cubes, & en comptant qu'ils 
fe rempliroit quatre fois par an, on auroit 
1359,720 toifes cubes : un pouce d’eau fournit 
28 1. d’eau par minute, 24p. cubes par heure, 
2 toifes = par jour, & 975$ toifes par an; 
de forte que les 1359,720 toifes équivau- 
droient à 1385 toifes cubes, qui eft un peu 
_ plus confidérable que par le premier calcul. 
L'on n'a pas compté fur les trois étangs de 


dépôt qui contiendront 100100 toifes cubes, : 


ni fur les fix étangs à la tête des rigoles, qui 
contiendront 371,500 toifes, faifant en tout 


471,600 , & comptant qu'ils fe rempliroient 


auf quatre fois par an, ils fourniroient 
1934 pouces. 

En récapitulant la quantité d’eau qui fera 
fournie pour le canal, on a trouvé pour la 
rigole de Torcy, . . . . 224$. 

Pour celledeMarigny, . . 3543. 
Celle de Saint-Julien , . . 1724. 58784. 
Et pour les étangs des envi- 

rons de-Long-Pendu, . 1272. 

L'onxR’a fas tracé le projet pour con- 
tinuer’ les rigoles plus loin, mais on a jaugé 
les ruiffeaux ; &.l'on s’eft afluré par les ni- 
vellemens., qüe l'on pourroit amener tous les 
ruiffeaux.gui"forment la riviere de Sorme du 
côté de la rigole de Torcy, ceux qui forment 
la riviere de Gourdon, & même la Limafle,du 
côté de la riviere de Marigny; & la riviere 
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de Chatelmoron , du côté de la Dheune : on 
a trouvé que la riviere de Sorme fournifloit 
moyennement 3$00 po., celle de Gourdon 
1200 , la Limafle 800, & la riviere de Cha- 
telmoron 1400, ce qui fait en totalité 6900. . 

L'on a jaugé la Cozanne qui produit 21$0 
po. , la Vielle qui produit 2040 po., le ruiffeau 
de St.-Jean-de-Trezi 1200 po. , & celui d'Effer- 
taine 800, ce qui produit en tout 6190 po. 
Ainfi l’on pourra augmenter de 13000 pouces 
la quantité d’eau des rigoles; mais la quan- 
tité de 8700 fournie par les étangs & les 
trois rigoles , eft bien fuffifante , puifque l’eau 
feule des étangs qui ne fait que la feptieme 
partie du total, feroit fuffifante pour faire 
pafler 1000 batteaux par an par le canal. 

Il y a quelques différences de ces jauges 
avec celles que M. Aubry a rapportées dans 
fon procès-verbal du 1$ Janvier dernier, où 
il les fait monter à 7182 pieds, qui n'eft ce- 
pendant qu’un peu plus d'un 6°. plus foible. 
Cette différence provient de ce que dans la 
mefure des eaux faite fur les informations 
que M. Aubry a prifes fur le produit des 
moulins, comme 1l n’a voulu mettre que ce 
qui eft reconnu certain, il a négligé l’eau des 
déchargeoirs des moulins qu'il n’a pas pu me- 
furer, parce que ces déchargeoirs ne verfent 
de l’eau que pendant l'hiver ; car les jauges 
qu'il a faites dans les endroits où il n’y avoit 
pas de moulin, excédent même de quelque 
chofe les jauges moyennes que j'ai déduites 
de celles que j'avois faites. 

L 11} 
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Il a trouvé aufli quelque différence entre 
ces jauges & celles que j'ai infcrites fur la 
carte générale, parce que J'ai depuis mefuré 
plus exattement quelques ruifleaux, & qu'il 

avoit auf quelques erreurs de calcul que 
j'ai reétifiées. 

Dans le même temps que je prenois les 
jauges des ruifleaux des environs de Long- 
Pendu, j'ai fait prendre celles de quelques 
ruifleaux du canal de Pouilly, & le 20 mars 


le ruiffeau de Beaume a donné 490 pouces 


d'eau; M. Gabriel l’avoit trouvé de 310 dans 
un temps où le total de ces jauges ne pro- 
duifoient que 3023 ; mais, fuivant les expé- 
riences de M. de Chezy, le total des jauges 
moyennes étoit de 4047. Il faudra donc au- 
gmenter la jauge que M. Gabriel donne du 
ruifleau de Beaume ; de + pour avoir la moyen- 
ne, qui fe trouve par ce moyen de 413 po. 


En fuivant la même proportion, le total 


des ruiffeaux du canal de Pouilly auroient 
donné , à l’époque du 20 mars, 4583 pouces, 
tandis que celles du canal de Long-Pendu en 
ont donné 14584, non compris l’eau des 
étangs, ce qui fait voir qu’elles font en hiver 
plus du triple de celles de Pouilly. 

La jauge moyenne des eaux de Long-Pendu 
étant de 8783 & celle de Pouilly étant de 
4047, il s'enfuit qu'il y aura au moins à Long- 
Pendu deux fois plus d’eau qu’à Pouilly, en 
ne comptant que les trois rigoles; cet effet 
provient de ce que les rigoles du canal de 
Pouilly ne doivent prendre Jes eaux qu'à la 


1 
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fource des ruifleaux, parce que ces rigoles 
font fort élevées: au deflus du vallon, & qu'il 


fort plufeurs fources dans le: bas de ces val: 


lons, qui ne peuvent pas entrer dans les r1- 
goles ; au lieu qu’au canal de Long - Pendu 
les rigoles font aflez bafles ; & recouvrent 
plufieurs ruifleaux qui ont un long cours. : 


ee , 
SUR l'incohérence des nouvelles macon- 
neries conftruites en cailloux & en chaux 


commune, fondée [ur une expérience èm- 
portante. |  * 


PAR M. AUBRY.. 


C ETTE expérience eft établie fur la dé- 
molition d'une voûte qui avoit une année de 
conftruétion , & dont les culées qui devoient 
être faites en pierres échantillonnées, ferrées 
les unes contre les autres & en liaifon, fui- 
vant l'ufage , avoient éprouvé au derriere 
des voufloirs une compreffion latérale de -; 
de leur épaïfleur , qui indiquoit qu’on ne 
s'étoit point conformé: à cette regle. 

En effet , le maffif de ces cnlées qui avoient 
18 pieds d’épaiffeur , n’étoit compofé que de 
cailloux ronds, difféinés dans un mortier 
encore humide, compofé d'une chaux grafle, 

L iv 
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d'une deffication tardive , en telle forte que 
les vuides occupés par ce mortier l'empor- 
toient fur le plein de la pierre. 

J'ai choifi, pour expérimenter ce fait, un 
échantillon de cette maçonnerie qui pût me 
faire juger de ce que j'en appercevois fous 
les mêmes räpports. | : 

Cet échantillon étoit compofé d’un cailloux 
oblong, très-pefant, caflé par l’un de fes poles 
& d'un autre morceau de recoupe de pierre, 
l’un & l’autre enveloppés du mortier dans le- 
quel ils avoient été plongésfans autre forme, & 
par conféquent fans contaët immédiat des uns 
aux autres. 

J'ai ramaflé foigneufement. cet échantillon 
& les débris du mortier qui en dépendoient, 
& l'ayant pefé dans l'air & dans l’eau, ila 
produit 80 + de pouces cubes, qui m'ont 
donné 161 livres + pour chaque. pied cube. 

J'en ai diftrait enfuite tout le mortier pour 
pefer de la même maniere les pierres à part, 
elles contenoient 18 p°. + cubes, dont chaque 
pied pefoit 233 liv. 

Suivant ce procédé, il n'y avoit donc dans 
les 80 pouces £ de cette maçonnerie, que 
18 p°. ; de pierres, & partant 61 pouces À 
cubes de mortier; d’où il fuit que ce mortier 
occupoit les ? du maffñif de cette maçonnerie, 
qui ne devenoit au moyen de cela qu'un be- 
ton faëtice , néceffairement comprefhble en 
proportion de fa cryftallifation; enforte que 
quelqu'attention qu'on eût apporté d’ailleurs 
a l'épaifleur que devoient avoir les culées 
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fuivant les regles de la ftatique, & fuivant 
les autres circonftances phyfiques, leur ré- 
fiftance étoit foumife à l'événement de cette 
mauvaife conftruétion, en décintrant la voûte 
avant la defication des mortiers. 


Application de l'analyfe a cette expérience. 


Soit la figure ci-jointe ( Voy. fig. 4) de la 
voûte & des culées, conforme au fyftème & 
aux événemens que nous venons de détailler, 


Ë | on, aura 

AB = « = 30 pi. 

BG =6— s6 pie 

AG — c— 47 pi. 4 

D L= #2 — 136 pi. 

NQ=4= 12 pi. 8°. 

BN = 18 pi. 

AL = 8 pi. 8°, 

L'élément D L= 206 pieds; mais comme 
cet élément eft en pierre de taille, & que 
celui de la culée D N_eft en moëllons, & que 
le rapport du poids de ces deux matieres eft 
:: 186 : 161 livres +, il faut pour les rendre 
homogènes, ajouter ; à celui.de fa pouffée , 


parce qu’elle acquiert une plus grande charge 
par cette différence de conftruétion, alors cet 


élément équivaudra 236 pieds = #7. 


, ne | ban “nd 
_ L'analogie donnera donc 7 pour l'effort 
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que font les voufloirs au point B, qui eft évi- 


demment celui où fe fait cet effort, puifqu’an 


. Premier mouvement le contat doit fe relä- 
Cher au point P à l’extrados. 

Mais cet effort, qui agit par la tangente 
BH, fe décompofe fuivant les dire@ions AB 
& DB, dont l’un tend à faire reculer la culée 
fur fon plan BN, fi le reétangle DN n’eft plus 
adhérent au re@angle NK qui étoit d’ailleurs 
inébranlable par fa liaifon avec les épaule- 
mens , ou à comprimer latéralement cette 
culée, fi la maçonnerie en eft tellement in- 
cohérente, que les pierres foient diftantes les 
unes des autres, & que les mortiers qui les 
interceptent, n'aient point encore fait corps. 

Cela pofé, on aura pour l’expreffion de 
cette pouflée horizontale par l’analogie des 


b 

triangles femblables (=), ca bic Lis 
bane | 

* 7 48. 


À l'égard de la puiffance qui agit fuivant 
DB, dont le concours devient nul, lorfque 
le plan vertical DB eft impénétrable, elle 
agit ici par preflion fur la culée, à caufe de 
la laïifon des deux élémens refpeëtifs LD & 
DN, qui font en équilibre par l’hypothèfe, 
& elle fe trouve fimplement exprimée par 
an, fuivant l’analogie, enforte que le centre 
de cette preffion ef dans le plan vertical DB, 
parce que la partie qui lui fait équilibre, 
eft une foné@ion de l'énergie de la culée; ce 
qui étant pofé comme conforme à l’analyfe 
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même de Ja pouflée des voûtes par {a décom- 
pofition de l'effort des voufloirs., l'équation 
(fi la puiffance étoit égale au poids) feroit 
cnn + . CAR nn 
—— = dy+nrn, d'où on tire———=,=— 
10 pi. 9 p°. (1). | 

Mais l'état de la queftion nous donnant y 
= 18 pieds, on peut donc prendre cet évé- 
nement comme une expérience conftante de 
l'équilibre entre la puiflance & la réfiftance, 
ou entre la puiffance & la compreffion pour 
le cas de la plus grande incohéfion. | 

On aura alors pour l’expreffion de la pouffée 


— — 372 pieds, & pour la réfiftance due à 


la preffion dy + r7 = 464 pieds, ce qui in- 
dique que la puiflance dans cet événement 


‘ : n'étoit que les cn du poids. 


Il eft évident que fi le plan BN eût été poli 
& graiflé, comme dans les expériences qui 
ont fervi à établir la théorie des frottemens, 


mo 
_ (1) Preuve : pofant y = 10-d. — 8°, 
Fo on a | 


dy.= 136. 2. 
an = 236. 0. 


RSS Se 7. "à 


372° 2 
Et idem. | 


nn A 
Fa moe 
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on auroit eu y = 32 pieds 3 pouces(1). Mais 
dans le cas des plans raboteux & engrainés, 
l'expérience aétuelle peut fervir à établir 
qu'on peut regarder la puiffance comme égale 
au poids, au moment où les maçonneries font 
nouvellement conftruites, en ne préfumant 
point d'exceptions de bonnes conftruions, 
parce quon ne pourroit pas toujours fe pro- 
poferd'attendre une deflication totale de celles 
qui ont une grande épaiffleur, fans d’autres 
inconvéniens du laps de temps. | 

Et à l'égard de celles qui ont pu fubir cette 
deflication, l'expérience conftate que la puif- 
fance eft le double du poids. 

Dans la thèfe aQuelle, où la puiffance eft 
moindre que le poids, l’épaiffeur des culées 
n'auroit donc pu rien conclure pour leur ré- 
fiftance , puifque finies ou infinies , elles 
étoient, par la nature de leur conftruétion, 
comprefhbles comme un liege. 


ET 
* (1) Car pofant y = 10 d. 9°, comme ci-deflus, 
| on a 
__ 3 dy = 408 d. 6°. 
FE À .3 nn = 708. ©. 
8 7. | : | ZI té. 6. 
dont ile tiérs = 372.2 = — 


PURE 2 
8 +. 
+ 
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CR ut meme mm 


MÉMOIRE. 


SUR la coralline articulée des boutiques; 


PAR M. DURAN DE. 


L: nature rapproche beaucoup les diffé= 
rens regnes ; elle pañle de l’un à l’autre par 
des nuances prefqu'infenfibles ; car on ob- 
ferve dans les minéraux des apparences de 
végétation, & des marques de fenfibilité dans 
les végétaux. En commençant chaque regne 
par l’être qui réunit le moins de caraëteres 
propres à ce regne ; en s'élevant par degré 
jufqu’à celui qui, par fa perfeétion, femble 
prefque rentrer dans le regne fuivant, elle 
paroit ne former qu’un feul & même tableau, 
& fuivre une progreflion qui lie & unit tous 
les êtres. Mais la différence entre les regnes, 
quoique peu apparente, n’eft-elle pas toujours 
très-réelle ? les êtres qui commencent chacun 
de ces regnes , ou qui les finiffent, n'ont-ils 
pas des cara@eres qui les rangent effentiel- 
lement parmi les minéraux, les végétaux, 
les animaux ? ou font-ils des êtres vrai- 
ment intermédiaires qui réuniflent les carac- 
teres de deux regnes, ou qui, par quelques 
caraëteres particuliers, appartiennent à l’un 
ou à l’autre, fans pouvoir être rangé dans 
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aucun d'eux ? C’eft une queftion intéreffante ; 
fur laquelle il s'en faut beaucoup que les 
Naturaliftes foient d'accord. | 

Les produëtions maritimes ont fur-tout 
offert aux Naturaliftes des êtres ambigus, 
qu'ils ont placés fucceflivement dans les trois 
différens regnes. La plupart des anciens ran- 
gerent les coraux & les autres corps de cette 
efpèce, parmi les minéraux, à raifon de leur 
poids , de leur accroiflement fur les rochers, 
de la propriété.qu'ils leur reconnurent de fe 
convertir én une Véritable chaux , au moyen 
du feu. Boccone comparoit ces végétations 
minérales à celles de l'arbre de Diane. 

Cependant cette opinion ne fut pas géné 
rale. Diofcoride , Pline , dont Cefalpin , Raï, 
Tournefort adoptent l'opinion , penferent 
toujours que ces produëtions , dont la ftruc- 
ture extérieure avoit une fi grande analogie 
avec celle des végétaux, étoient de véritables 
plantes. 

M. de Marfilli prétendit confirmer cette 
opinion par des obfervations exaétes. Il re- 
connut fur ces produétions de petits corps 
organifés & découpés en plufieurs parties, 
dans lefquels 1l crut trouver tous les carac- 
teres des fleurs. Ayant mis tremper dans l'eau 
de a mer quelques branches de corail nou- 
vellement pêchées, il s’apperçut au bout de 
quelque temps , que de petits tubercules 
rouges qui étoient à la furface de fon écorce, 
s'épanouifloient peu à peu, & enfin fe dé- 
veloppoient en fleurs blanches qui avoient ka 
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forme d’une étoile à huit pointes, foutenue par 
un calice divifé de même en huit parties. Lorf- 
qu'il retiroit ces branches de l'eau, les fleurs 
fe reférmoient aufli-tôt, & ne formoient plus 
que des tubercules rouges. En exprimant ces 
tubercules , 1l en fortit un fuc laiteux. Lorf- 
qu'il remettoit dans l’eau de la mer ces bran- 
ches de corail , ces tubercules s’'épanouifloient 
de nouveau en fleurs, ce qui continua de la 
forte pendant huit à dix jours, temps où les 
boutons ceflerent enfin de s'épanouir. 
” M. Shaw apperçut également ces petits corps 
fur les madrépores ; mais il prétendit qu'ils 
étoient les racines de la plante qui paroif- 
foient davantage lorfque ces produ@ions 
étoient dans la mer , & qui difparoifloient 
lorfqu’elles en étoient tirées. 

Ces naturaliftes s’accordoient à regarder les 
produë@ions maritimes comme de véritables 
plantes ; mais on eut toujours peine à croire 
que des corps pierreux , qui confervent dans 
la mer toute leur dureté, puflent végéter. 
Quelques Naturaliftes , entre autres M. Peyf- 
fonel, Médecin, examinerent les produ@ions 
maritimes avec plus d'attention; ce dernier 
crut s’aflurer , par des obfervations réitérées , 
que les prétendues fleurs de M. de Marfilli 
étoient de très-petits , mais de. véritables 
animaux femblables à des orties de mer. 
foutint que les coraux, les madrépores, les 
hthophytes , les corallines, n’étoient qu’un 
aflemblage de coquilles de ces infeëtes ou de 
loges d'animaux ; quoique Ferrante Imperato 


eût déjà foupçonné cette génération des li- 


# 
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thophytes dès la fin du feiziemefiecle, & 
quoique Rumphfus nous eût appris que les 
Philofophes Indiens penfoient , il y a plus 
d’un fiecle , que le corail étoit de la fabrique 
des animaux ; cependant cette opinion parut 
fi finguliere à M. de Reaumur, que rendant 
compte à l'Académie des Sciences en 1727, 
du Mémoire de M. Peyflonel, il n’ofa nommer 
fon Auteur. Mais en 1739, les obfervations 
de M. Trembley, fur les polypes , réveillerent 
l'attention des Naturaliftes. M. de Reaumur 
conçut dès-lors que l'opinion de M. Peyflonel 
méritoit un examen plus réfléchi. Il obferva 
les polypes d’eau douce , & il reconnut que 


ces animaux fe retirent dans une efpèce de 


tuyau, & que ces tuyaux font arrangés avec 
ordre dans les endroits moins peuplés de ces 
infeétes. Le premier eft collé contre quelque 


appui fixe ; il fert d'appui au fecond qui 


part aflez près de l'ouverture de l’autre : le 
troifieme eft pofé d’une maniere femblable 
fur le fecond, & ainfi dé fuite; ce qui forme 
une tige qui, à l’origine de chaque nouveau 
tuyau , femble avoir un nœud ou articulation. 
De cette tige partent fouvent, des deux 
côtés oppofés, d’autres fils de. tuyaux qui 
font comme autant de branches ; & ce poly- 
pier , fuivant M. de Reaumur, refflemble très- 
bien à une plante dépouillée de fes feuilles. 
L'opinion qu'avoit adopté M. de Reaumur 
fut bientôt confirmée par M. Bernard de Juf- 
leu. Ce célèbre Naturalifte fe tranfporta le 
ong des côtes occidentales de la Fr 
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& ayant obfervé dans l’eau de la mer plufieurs 
efpèces de ces produ&tions, formées à la ma- 
niere des plantes, il vit fortir des bouts de 
toutes leurs branches & de toutes leurs arti- 
culations, de petits animaux qui, comme les 
polypes à panaches d'eau douce, fe donnoient 
tantôt plus, tantôt moins de mouvement ; qui, 
comme ceux-ci, S'épanouifloient en certains 
temps , & qui dans d’autres rentroient en 
entier dans leurs petites cellules, hors de la- 
quelle leur partie poftérieure ne fe trouvoit 
jamais. Enfin, il reconnut que plufeurs ef- 
pèces de ces corps ayant l'extérieur d’une 
plante , n’étoient qu'un affemblage fingulier 
de cellules conftruites les unes fur les autres, 
& habitées par de petits animaux, que ce 
pendant il ne découvrit point fur les coral- 


lines pierreufes. 


Donati, Loeflingius, Ellis, femblent avoir 
confirmé cette opinion par des obfervations 
exa@es & très-multipliées. Cependant tous 
les Naturaliftes ne croient point avec ces Au- 
teurs, que les produétions maritimes foient 
des coquilles où des loges d'animaux réunis, 


quoique néanmoins très-diftiné@s & féparés ; 


en un mot, que ce foit de véritables poly- 
piers, comme quelques-uns fe font plu à les 
nommer. MM. Linné, de Bañfter, Pallas, ont 
regardé ces produétions comme des animaux 
Végétans, qui naïflent fous la forme d’une 
plante, & femblent en avoir les proprietés. 
Ils croient que ce font des plantes animées, 
& non un aflemblage de cellules de petits 
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animaux. Ils ajoutent que les reftes des zoo- 
phytes que nous confervons, n’en font que les 
dépouilles & le fquelette. Linné dit que les 
zoophytes font des animaux compofés, tenant 
au regne végétal & animal ; car, fuivant lui, 
ils ont un fens qui n'appartient ni aux miné- 
raux ni aux végétaux; ils font d’une nature 
mitoyenne entre ces deux ordres, ils forment 
des êtres compofés & intermédiaires, & ils 
uniflent les plantes aux animaux. M. Pallas, 
conduit par le même fyftême, penfe que la 
divifion des trois regnes eft arbitraire, & ne 
git que dans l'imagination. Il croit qu'il y a 
autant de diftance de telle brute à telle autre 
brute , que des brutes elles-mêmes aux corps 
organiques. Divifer les corps organiques en 
animaux & en végétaux, ce n'eft pas fuivre, 
felon lui, la marche de la nature; car quoi- 
que les végétaux forment la derniere. clafle 
.des corps organifés, & que les plantes pa- 
roiffent très-diftinguées des animaux, elles 
font cependant unies par les zoophytes. M. 
l'Abbé Dicquemare , ce naturalifte infatigable, 
fi connu par fes obfervations intéreffantes & 
multipliées , par les découvertes prefque fans 
nombre qu'il a faites dans la mer, nie au con- 
traire que les regnes végétal & animal fe con- 
fondent , 1l juge que ces diftinétions font pui- 
fées dans la nature même. | 

Il doit être fâcheux pour les partifans du 
fyftème de la réunion des êtres, de fe trouver 
réduits à établir leur opinion fur des obfer- 
vations faites en mer, où il eft fi difcile de 
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confidérer les mêmes objets dans toutes les 
faifons , & peut-être impoññble de découvrir 
les opérations des différens êtres qui y habi- 
tent, ainfñ-que les loix de leur propagation 
& la maniere dont ils forment la chaine im- 
menfe des créatures ; auffi ces obfervateurs 
ont-ils fongé à chercher le lien qui joint les 
plantes terreftres aux infeétes. Donati pré- 
tendit qu'on le trouveroit dans les moufles 
& les fungus, fi on les connoifloit mieux. M, 

Hedwig vient de détruire cette prétention, 
Il a prouvé que les moufles étoient de véri- 
tables plantes, qu'elles avoient toutes. les par- 
ties de la fruétification, & qu’elles fe repro- 
duifoient de graines commé les autres végé- 
taux ; il ne doute point qu’on ne paryienne à 
faire la même découverte pour les champig- 
nons. Marfilli, Lancifi, & nouvellement M. de 
Necker, prétendent, qué les champignons ne 
font autre chofe qu'une excroiffance produite 
par quelque maladie des végétaux; mais, dans 
ce cas, ils appartiendroient aux végétaux ; 
comme les verrues, les Ioupes appartiennent 
aux animaux, & s'écartant,de même que toute 
maladie, des loix de la nature, ils ne forme- 
roient ni un nouveau regne, n1 des êtres iñ- 
termédiaires aux regnes.établis. 

‘Le Pere Minafñi, Dominicain, penfe auf 
que les coraux ne font ni des coquillages, ni 
des excroiflances,, ni des croûtes de fubftances 
polypenfes ; il les regarde comme de vraies: 
plantes infe@ées dès l’âge le plus tendre par 
des animaux marins. ; 

M ïj 
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Mais parmi les produétions maritimes, s’il 
en eft qu'on doive regarder comme des vé- 
gétaux , & qui en offrent toutes les apparences 
extérieures , ce font certainement les coral- 
lines qui ne reflemblent guere à des polypes 
greffés l’un fur l'autre, maïs à de véritables 
plantes. En effet, quoique les Naturaliftes 
aient reconnu qu'un polype pouffe hors de 
fon corps un jeune polype, comme une tige 
d’arbre pouffe une branche , comme une bran- 
che poufle un rameau, il y a bien loin du 
produit de cetté génération finguliere à une 
plante auffi bien ramifiée que l'eft une co- 
ralline. D'ailleurs , cette génération fucceffive 
ne produira jamais qu’une fuite de cellules, 
& l'on ne concevra point comment ces cel- 
lules pourroient être traverfées par une tige 
ramifiée & liqueufe. 

Cependant M. de Reaumur n’héfite point à 
regarder les corallines comme l'ouvrage des 
polypes, ou comme des fils de cellules de ces 
infeétes. M. Ellis, dans fon ouvrage intéreffant 
fur les corallines, dit qu'il eft porté à croire 
que la plupart de ces corps marins, que leur 
hgure ont fait prendre pour des arbrifleaux, 
des plantes & des moufles de mer, font non- 
feulement le domicile d'animaux, mais qu'ils 
font encore leur ouvrage, & qu’ils fervent à 
leur confervation, leur défenfe , leur propa: 
gation; en un mot, qu'ils ont les mêmes ufa- 
ges que les gateaux , les cellules que les 
abeilles & d’autres infetes fe conftruifent. Il 
appuie cette aflertion fur les obfervations 
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multipliées qu'il a faites fur des corällines de 
différentes efpèces , dans lefquelles 1l a tou- 
jours cru reconnoître les infeétes & leurs lo- 
ges. Linné range les corallines parmi les zoo- 
phytes, c’eft-à-dire parmi les animaux-plantes. 
D'un autre côté, M. de Jufieu n’a décou- 
vert aucun infee fur les corallines pierreu- 
fes, & M. Pallas penfe que ces produétions 
maritimes font de vrais végétaux. Il aflure 
qu'elles ne donnent aucun figne de vie dans 
la mer, qu’elles n’ont aucune iacruftation po- 
lypeufe ou muqueufe, & que leurs pores font 
fi étroits qu'ils ne peuvent loger les polypes. 
La diverfité de ces opinions, loin de re- 
buter les Naturaliftes, doit au contraire ex- 
citer leur curiofité, & les engager à faire de 
nouvelles recherches pour connoîïtre la na- 
ture de ces êtres finguliers que l’on n'a pu dé- 
terminer, même en les confidérant fur les 
bords de la mer. Ils doivent y être d'autant 
plus portés, que loin doblrier fur terre 
les variations d’un animal à une plante, ils. 
n'y découvrent pas même celle d’une efpèce 
à une autre; de maniere que ces variations. 
doivent leur paroïtre circonfcrites dans des 
bornes fixes & déterminées; car s'ils peuvent- 
prendre deux variétés pour deux efpèces , ils 
ne font jamais dans le cas, après un examen 
réfléchr.;- de prendre une variété pour une 
autre plante dont la figure eft déterminée, 
& qui differe de celle à laquelle la variété aç= 
partient. | a 
Une coralline articulée du croific,rapportée: 
: M ii] | 


L] 
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par M. de Morveau, m'a fait naître ces ré- 
flexions , & m'a décidé à tenter quelques 
expériences pour déterminer le regne de ces 
produtions maritimes. Cette coralline , quoi- 
que feche, étoit moins mutilée que celle que 
l'on trouve ordinairement dans les boutiques. 
Ses tiges, vues à la loupe, font articulées ou 
compofées de particules , en forme de cône 
renverfé, dont la partie fupérieure s'élargit 
pour recevoir l’emboitement de l'articulation 
qui la fuit. Ces particules font toutes uni- 
formes & un peu applaties, plus ou moins 
grofles & longues , felon que les tiges font 
plus ou moins fortes. À l’extrêmité de cer- 
taines branches, on apperçoit de petits corps 
dont la forme n’eft point celle d’un cône ren- 
verfé, ce font comme de petits boutons fphé- 
riques , foutenus par des péduncules cylin- 
driques affez ordinairement, de groffeur égale 
dans toute leur étendue. Ces petits boutons 
fphériques ne s’emboitent point dans le pé- 
dicule qui les foutient ; mais ils y font ap- 
pliqués immédiatement & comme collés, ainfi 
qu on le remarque dans la plupart des plantes 
aux parties de la frudification ( 1 ). Le fom- 
met du bouton parfaitement arrondi n’eft point 
préparé à recevoir une autre articulation. 


EEE EEE 
© (1) M. Ellis, pl. xx1v, a préfenté ces boutons avec 


leur concavité ; mais, fuivant lui, les uns font ovales 
& les autres arrondis, tandis que tous ceux que j'ai pu. 


+ 


appercevoir, font abfolument . ronds. 


À 
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D'ailleurs, les articulations font pleines & 
folides, fimplement traverfées par la tige li- 
gneufe ; au lieu que les petits boutons font 
creux, ou dans leur concavité intérieure fe 
conforment exactement à la convexité du de- 
hors, comme on le reconnoit par l’infpe&tion 
de quelques-uns de ces boutons qui font en- 
tr'ouverts, foit par fraure ou naturellement, 
pour donner pañflage à ce qu'ils pouvoient 
contenir, & que l’on n’y retrouve plus, peut- 
être parce que le deffechement'de la plante, 
ou la faifon dans laquelle elle a été cueillie, 
n’eft point favorable à cet examen. Cette co- 
ralline étoit garnie de coquillages, appliqués 
immédiatement fur la tige & fur les branches. 
M. Ellis en a obfervé de femblables , & ce 
célèbre Naturalifte a prétendu que les polypes 
fe changent ainfi en coquilles on en animaux 
teftacés, pareils à des limaçons ou à des né- 
rites : on eft peu porté à admettre de telles 
transformations. | 
Sur cette coralline j'en ai obfervé deux au- 
tres plus petites, qui m'ont paru être, l'une, 
l'antenne d’écrevifle ou barbe de mer : cora/- 
ina rs corniculis æmula , R. S. M, Ellis, n°. 
14 ; l'autre le tamarin de mer : corallina veft- 
culatà fparfim & alternatim ramofa, denticulis op- 
pofitis, oribus crenatis patulis : Ellis, n°. 1. On 
ne doit pas être étonné que ces corallines 
croiïffent les unes fur les. añtres, puifque M. 
‘de Reaumur en a obfervé une qui paroït être 
a barbe de mer, & qui fe trouvoit infixée 
fur un fucus qu'il nomme fucus teres ramofiffi- 
aus, Rai, Synop. M iv 


4 
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La coraline du croific eït de couleur rou- 
geätre; mais il fuflit de la tremper dans l’eau 
pour lui faire perdre cette couleur. La forme 
de fes articulations doit la faire regarder 
comme une fimple variété de la coralline 
des boutiques ( corallina fubipinnata , articulis 
Jubturbinatis, Linné. ÿ Les articulations font 
allongées & folides, le bouton terminal eft 
creux & arrondi : dans le cas où il ferviroit 
de loge à un infeéte , les autres articulations 
ne pourroient avoir le même ufage. Il devient 
difhcile de fe perfuader que des infeûtes puif- 
fent créer toutes les ramifications articulées 
des corallines, les faire traverfer par une 
tige qui ne fe prolonge point dans le bouton, 
‘pour fe conftruire enfuite une loge à l’ex- 
trèmité de ces rameaux ; que les mêmes in- 
feétes créent des articulations coniques , & 
enfuite un bouton ovale; qu’enfin, d’autres 
infeétes viennent fe placer fur ces ramifica- 
tions , pour y conftruire d’autres loges, dont 
la forme eft abfolument différente des pre- 
micres. 

Dans la vue d’éclaircir,ces difficultés , j'ai 
tâché de dépouiller les corrallines de leur 
incruftation faline & calcaire. Le vinaigre n’a 
point fufñ ; l'eau-forte affoiblie avec l’eau, 
ne les a dépouillées qu'imparfaitement, mais 
elles ont perdu fept huitiemes de leur poids 
dans l’acide nitreux pur; la plante a paru 
très bien nettoyée; fes tiges étoient minces 
_comme des cheveux, elles fembloient articu- 
lées , quoiqu'examinées à la vue feule ; quel- 


à 
v 
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ques-unes étoient encore terminées par des 
boutons. | | 

Ces tiges confidérées à la loupe étoient 
articulées , & paroifloientfiftuleufes, n'ayant 
pas plus de rapport avec une formation ani- 
male, que la prêle & autres végétaux ana- 
logues. La cavité de ces tiges fermée par 
les nœuds, .ne paroit nullement propre à 
loger des infeëtes, qui font tellement apparens, 
que M. de Juffieu les a apperçus au premier 
afpeët, fans le fecours d’ancun inftrument. 
L'enduit qui les recouvroit étoit compaë, 
& l’on ne peut fuppofer que la cavité des 
tiges ait été reflerrée , tandis que celle des 
boutons s’eft très-bien confervée. 

Ainfi la coralline eft articulée, indépen- 
damment de fon incruftation qui en rend feu- 
lement les articulations plus fenfibles, mais 
qui ne fait que fe conformer au moule fur 
lequel elle eft établie ; & comme on trouve 
par-tout dans la mer des animaux pétrifiés, 
on ne doit pas être furpris d'y rencontrer 
des plantes pétrifiées. Les boutons ayant ré- 
fifté à l'eau-forte, on peut préfumer qu'ils 
font de même formation que lés tiges, ce- 
pendant on n’a rien vu dans leur cavité. Un 
feul a laiffé appercevoir deux petits corps 
roulés en fpiral , qui fembleroient plutôt ap- 


-partenir à la fru&ification d’une plante , qu'au 


regne animal. Au furplus, la mer eft telle- 
ment fournie d'infe@tes, qu’il faut bien qu'ils fe 
logent par-tout ; les coquillages infixés fur ces 
çgoralhnes , en fourniflent la preuve, 
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MM. Donati & Ellis ont bien reconnu 
qu'après la macération dans le vinaigre , il 
reftoit une fubftance très-différente de celle 
de l'incruftation; & M. Ellis croit que les 
parties calcaires du tuyau ayant été mêlées 
avec les parties gélatineufes de l'animal, 1l 
en eft réfulté une nouvelle fubftance qui 
tient de la nature de la corne , ce qui la. 
rapprocheroit de l'animalité , car jamais le 
bois n'eut pareille origine. Mais il eft des 
plantes maritimes, telles que différentes ef- 
pèces de varex ou fucus, dont la fubftance 
reffemble à celle du cuir, & peut paroitre 
cornée. Au furplus, l’analyfe chymique peut 
{ervir à établir des différences efflentielles 
entre ces deux fubftances ; elle peut déter- 
miner avec exaditude la nature végétale ou 
animale des corallines , & c’eft elle que je 
crois devoir confulter , en fuivant l'exemple 
des Naturaliftes qui ont voulu la faire fervir 
a établir leur opinion. 
= MM. de Marfilli & Geoffroi ont retiré, par 
l'analyfe des produ@tions maritimes, & par 
la diftillation dans la cornue , de l’efprit 
volatil rouffeâtre, qui verdifloit le firop de 
violette, & faifoit un coagulum avec le fu- 
blimé, de plus un peu d'huile fétide ; & par la 
calcination & la lixiviation du caput mortuum, 
ils ont obtenu un fel fixe d’un goût falin, 
-l eft refté de la terre calcaire. Hs ont conclu 
de cette analyfe, que les produétions mari- 
thmes étoient de véritables plantes. É 
- Donati au contraire dit que les expériences 
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chymiques faites fur les produ@ions marines, 


font une forte preuve, qui, au défaut de 
toute autre démonftration , devroit nous con- 


“vaincre qu’elles appartiennent au regne ani- 


mal, vu, ajounte-t-1l, qu’elles contiennent une 
grande quantité d’alkali volatil, & qu'elles 
répandent, lorfqu’on les brûle , une forte 
odeur d’huitres rôties. 

M. Ellis dit que les corallines different des 
véritables plantes marines, par les principes 
que la Chymie en retire. Dans les plantes 
marines qui méritent véritablement ce nom, 
telles que les’ algues , les fucus, 6c. la dif- 
tillation ne fait découvrir que peu ou point 
de {el volatil, au lieu que les corallines en 
donnent une grande quantité. De plus , lorf- 
qu'on les brüle, elles exhalent une odeur 
femblable à la corne & à d’autres fubftances 
animales. D | 

Ainfi MM. de Marfilli & Geoffroi, prévenus 


que les produ@tions marines font des plantes, 


croient leur opinion confirmée par une ana- 


lyfe fur laquelle MM. Donati & Ellis éta- 


bliflent un fentiment abfolument contraire. 
Ayant mis dans une cornue de verre quatre 


onces de coralline des boutiques , & procédé 


à la diftillation qui a été pouflée jufqu'à 
défoncer la cornue, il a pañlé dans le réci- 
pient une ma‘ñere blanche & nébuleufe qui 
s’eft colorée enfuite , eft devenue brune, une 
huile empyreumatique épaiffe , pen abondante 
& pefante : cette liqueur laifloit dépofer une 
efpèce de terre blanchâtre qui ‘s'attachoit 
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légérement aux vaifleaux. Le produit de Ia 
diftillation pefoit en tout quatre gros. 

Ce produit verfé fur du firop de violette 
étendu avec un peu d'eau, l'a verdi fur le 
champ , & le verd s’eft foutenu plus de vingt- 
quatre heures. 

Mélangé avec une diflolution de fublimé, 
il l’a précipité en un bleu jaunâtre. 

Avec une diflolution de vitriol de cuivre, il 
a donné un beau précipité d’un verd bleuâtre. 

Il a fait une forte effervefcence avec l’acide 
marin. À yant filtré & évaporé jufqu'a ficcité, 
& enfuite verfé de la potafle , il s'eft fait 
une petite effervefcence , & il s’eft répandu 
une odeur affez forte d’alkah volatil. 

Le charbon refté dans la cornue pefoit 
trois onces ; 1l étoit mélangé d’un nombre 
confidérable de petites coquilles réduites en 
chaux d'un gris blanc. 

Ce charbon pouflé au feu jufqu'à être ré- 
duit en cendre , a pefé alors deux onces deux 
gros quarante grains. En verfant de l’eau, 
Je mélange s’eft beaucoup gonflé ; la liqueur 
a fortement verdi le firop violat par l’alkali 
fixe qui y étoit mélangé avec la terre; elle 
a été précipitée par l'acide méphitique ; & 
abandonnée à l'air libre, elle a laiffé une pel- 
licule comme l'eau de chaux. 

11 réfulte de cette analyfe, que la coral- 
line contient de l'alkali volatil avec du 
phlegme & de l'huile, que la terre en eft 
calcaire. Cette terre mife dans un apparei 
pour l'air fixe , a donné avec l'acide vitrioli- 
que de l'acide méphitique. | 
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Il eft facile de rendre raifon de Îa préfence 
de l’alkali volatil , en voyant les produtions 
animales reftées dans le charbon. D'ailleurs, 
quand même les corallines feules euflent 
fourni de l’alkah volatil , on ne feroit nulle- 
ment fondé à en conclure que ce font des pro= 
du&ions animales ; car non-feulement il exifte 
différentes plantes vénimeufes, telles que la 
cigué , qui fourniflent de lalkali volatil; 
mais on en retire encore de la marchante om- 
bellée , nommée vulgairement herbe d’Alaud ;, 
marchantia polymorpha. 

Comme cette plante a une odeur maréca- 
geufe , telle que la coralline , il étoit intéref- 
fant d'en comparer les produits. Quatre onces 
de marchante-ombellée, telle que les Her- 
boriftes la vendent, après en avoir Ôôté tous 
les coquillages qui pouvoient s’y être atrachés 
& que l’on a pu appercevoir, ont été mis en 
diftillation dans une cornue au feu de ré- 
verbere. Il s'eft élevé d’abord une liqueur 
roufleâtre, qui peu à peu a pafñfé à la couleur 
marron. Sur la fin de la diftillation , on a 
vu une huile pefante & une huile légere qui 
nageoit fur le liquide : la totalité de ce pro- 
duit pefoit deux gros. | 

La liqueur verfée fur du firop violat, l’a 
verdi fur le chämp. Unie à la diftillation du 
fublimé , elle l’a précipitée en blanc ; mêlée 
avec une diflolution de vitriol de cuivre; 
elle l'a précipité en nn bleu clair. ï 

L'acide marin a fat effervefcence avec 
cette liqueur, Ayant filtré & évaporé, la pes 
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tafle en a dégagé une forte odeur d'alkali 


volatil. 
Le charbon refté dans la cornne pefoit 
trois gros vingt-quatre grains. Réduit er 


cendres, il pefoit une once ; l'ayant leflivé 


& évaporé , la lefive a donné quarante 
grains d'alkali aflez blanc, qui, mêlé avec 
l'acide nitreux, a fourni par l'évaporation 
des cryftaux de nitre. 

. La marchante donne donc de l’alkali vo- 
latil de même que la coralhine ; elle n’eneft 
pas moins une plante. On a eu foin d'ôter 


tous les infeétes qui s’y trouvoient attachés, 


comme à toutes les plantes qui croiflent dans 
les lieux humides ; cette opération étoit fa- 
cile. Elle ne l’eit pas avec la coralline, vü 
que les émanations animales doivent. être 
mélangées avec l’incruftation pierreufe qui 
la recouvre. D'ailleurs 1l eft avantageux de 
connoitre les produits de la marchante om- 
bellée ; l’alkali volatil & fixe qu’elle contient, 
doit fervir à rendre raifon des propriétés 
que l'on lui attribue dans les cas de chûte 
& dans les maladies laiteufes. 

L'analyfe de la coralline couverte de fon 
enduit calcaire, doit donner des réfultats 
étrangers à cette produétion. Il étoit nécef- 
faire de la dépouiller de fon incruftation; 
c'eft ce qu'a opéré l’eau-forte en faifant une 
vive effervefcence , fans offrir de phénomenes 
différens de ceux qui réfultent du mélange 
de l'acide nitreux &' de la terrre calcaire. 
Quatre onçes de coralline fur lefquelles on 


{ 
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a verfé une once & demie d'acide nitreux, 


fe font trouvées réduites à quatre gros. Ces 


tiges frêles , mais entieres & articulées , 
n'avoient d'autre apparence que celle d’une 


plante. Mifes en diftillation dans une cornue, 


1l a pañlé dans le récipient , 1°. un peu de 
phlegme très-limpide ; 2°. une liqueurrouffâtre 
& un peu d'huile, dont une partie étoit fous 
le phlegme, tandis que l’autre partie furna- 
geoit. Cette matiere a pefé un gros & demi; 
mélangée avec le firop violat , elle l’a verdi 
légérement ; mais en laiflant féjourner ce 


mélange , il a pris la couleur de feuilles - 


mortes; unie à la diffolution de fublimé , il 
y a eu un léger précipité d’un jaune rouffeâtre; 
verfée fur la diffolution de vitriol de cuivre, 
il n’y a point eu de précipité, & la liqueur 
eft devenue roufle. Ainf la plante fubfiftoit; 
& quoiqu'elle eût été fortement impregnée 
de matieres animales , à peine y remarquoit- 
on des traces d’alkali volatil : encore cette 
foible nuance pouvoit-elle être attribuée aux 
parties animales qui y étoient reftées ; car 
on, obfervoit dans le charbon qui fe trouvoit 
au fond de la cornue, des morceaux luifans 
qui ne pouvoient être autre chofe que des 
fragmens de coquilles échappés à l’eau-forte. 

Deux gros de coralline ainfi dépouillée de 
fon. incruftation, ont donné par la décottion 
dans l’eau diffillée, un gros de matiere ex- 


tradtive gommenufe , âcre & faline. Cet extrait 


mis en digeftion dans l’efprit-de-vin , l'a 
coloré fortement ; la teinture étoit d'un brun 
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très-foncé. Cette teinture a laiflé après l'éva= 
poration, un demi-gros d'extrait brunâtre, 
d’une faveur âpre, attirant l'humidité , à rai- 
fon de quelques grains de muriate calcaire 
qui s’y trouvoient réunis. | 

Pour reconnoitre fi ces produits étoient 
ceux d’une fubftance liqueufe ou cornée, il 
falloit employer fur la corne les mêmes pro- 
cédés. Quatre gros de corne fur lefquels on 
a verfé de l'acide nitreux , ont pris fur le 
champ une couleur jaune, & l'acide en fe 
chargeant du phlogiftique de la corne, a 
répandu une odeur d'acide nitreux fumant, 
qui remplifloit tout l'appartement où cette 
opération a été faite. 

Ayant laiflé la corne dans l'eau-forte juf- 
qu'à ce qu'elle ait paru fe précipiter, on a 
filtré & lavé plufieurs fois, de maniere que 
la corne ne conferva plus aucun goût. Enfuite 


on l’a fait fécher ; elle eft devenue pulvéru- 


lente & femblable à de la gomme gutte en. 
poudre. 

Cette poudre pefoit deux gros : on l’a fait 
bouillir dans cinq livres d’eau; elle a pris la 
forme d'une colle brunâtre, & l’eau s’eft co- 
lorée en jaune. On a répété ces lavages 
plufieurs fois , la colle diminuoit à chaque 
lavage; ces leflives évaporées ont laiflé une 
matiere gluante & très-mucilagineufe. Cette 
matiere defléchée a coloré très-légérement 
l'efprit-de-vin , & s'eft difloute entiéremént 
dans l’eau.avec laquelle on l’a triturée à 
froid. | 


L'eau-forte 


Le 
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L’eau-forte quiavoit féjourné fur la corne, 
a laiflé précipiter fur le champ fon muci- 
lage par l'acide vitriolique & l'acide marin 
qui ont diminué fa couleur jaune; l'alkalt 
fixe ou potaffe n'a donné de précipité qu'après 
un certain temps , & le mélange eft devenu 
fafräné. 

En comparant l'a@ion de l'eau-forte fur 
la corne avec celle de ce même acide fur la 
coralline , celle des autres menftrues em- 
ploÿées dans ces deux analyfes, il eft clair 
que la coralline n’eft point de la corne, 
qu'elle offre tous les produits des fubftances 
végétales , & qu'elle ne peut être autre chofe 
qu'une plante impregnée de beaucoup de 
terre calcaire , ou de fel , & de matiere 
animale ; qu'’ainfi elle a, non-feulement l’ap+ 
parence d’une plante , mais qu’elle eft très- 
réellèment végétale. 

Peut-être qu’en effayant les. mêmes expé- 


. riences, ainfi que plufieurs autres que j'ai 


indiquées dans les élémens de chymie & de 
botanique, on parviendroit à établir le vé- 
ritable caraëtere de différentes autres pro- 
du&ions marines (1), & à les rapporter à 
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(x) Je penfe bien qu'il en eft dont la reffemblance 
n'eft pas très-exalte avec des plantes , & qui peuvent 
n'être , ou que le produit des infe&es , ou des fubftances 
minérales travaillées par ces animaux. Mais toutes 
celles qui ont la figure exa@te des plantés, pourroient 
bien n'être que des végétaux plus ou moins travaillés 
par des infeêtes , ce qui les éloigne dr à de leug 
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| leur regne. Peut-être que, par ce moyen; 
” on parviendroit à exclure ces êtres intermé- 
diaires ou ambigus, qui pourroient ne de- 
voir leur exiftence qu’au fyftême qui prétend 
lier & unir tous les êtres, & que nous re- 
gardons comme le comble de la perfeétion ; 
tandis que la nature, fort au deflus de cette 
marche gênée & timide , femble fe jouer dans 
limmenfe variété des êtres, leur afigner à 
chacun des caraëteres vraiment diftindtifs, 
quelquefois néanmoins aflez développés pour 
nous mettre dans la néceflité, fi nous vou- 
lons les approfondir, de les étudier avec 
toute l'attention que méritent fes ouvrages. 
ne 
origine. Certains cératophytes, percés d’une infinité de 
trous , approchent beaucoup de ces feuilles de peupliers, 
ou d’autres arbres ‘qui ont été difféqués par des infees, 
& que nous trouvons à la campagne, avec cette diffé. 
rence que ces feuilles n’ont point d'incruftation, & que 
les infectes les ont abandonnées. La forme fymmétrique 
qe gardentles infeétes dans les loges qu’ils ont conftruites 
ans le pédicule ou foutien de ces efpèces de végéta- 
tion , pourroit bien ne devoir être attribuée À autre 
chofe qu’à l'inftinét qu'ont ces animaux de fuivre la di- 
reétion des fibres, en ne rongeant que la partie la moins 
dure du végétal. Au furplus , ce ne font que des doutes, 


car j'ai entrepris feulement de déterminer la nature des 
corallines. 
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SUR lhifloire naturelle du champignon 
vulgaire (1). 


PAR M. VILLEMET. 


Lo RIGINE de plufeurs êtres eft encore 
enveloppée d’une nuit profonde ; l'induftrieufe 
.curiofité des mortels s'efforce en vain de fou- 
lever le voile dont.la nature s’eft plu à cou- 
vrir les liaifons imperceptibles de fes trois 
regnes. L'ancienne philofophie , quicroyoit 
fon amour-propre intéreflé à rendre raifon 
de tout , imagina l’hypothèfe de la diffémi- 
nation & de la préexiftence des germes. La 
philofophie moderne, le microfcope à la.main, 
_ & aidée du fecours de la chymie, eft par- 
venue à mettre plus d'ordre dans l'étude de 
l'hiftoire naturelle , en fixant avec plus de 
précifion, & d’après des principes avérés de 
l'expérience & de la raifon , les grands fignes 
caraétériftiques des trois divifions générales. 
Mais, comme l'ont très-bien remarqué plu- 
fieurs Membres illuftres de la république des 


(:) Agaricus campeftris. L. 1641. 
; Fungus campeftris albus fuperné, infernè rubens. J, B, 
24. | ‘ | 
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Lettres ,il fera toujours prefqu'impoñfble de 
fixer ces limites précifes d’une maniere qui 
ne laiffe rien à defirer. 
Les champignons font-ils des plantes , 
comme la dote antiquité & la tradition vul- 
aire fe font accordées à le croire? font- 
ils des enimaux , comme bien des Savans 
l'ont imaginé , & comme les expériences de 
quelques-uns femblent le perfuader ? tien- 
droient-ils au troifieme regne de la nature, 
comme des faits aflez évidens , & qui ne font 
pas fans poids , pourroient l'infinuer? Ces 
fubftances enfin feroient-elles des êtres mix- 
tes, que des qualités communes ne permet- 
troient d’adjuger fpécialement & exclufive- 
ment à aucun de ces regnes ? 


Je vais tâcher d’expofer les fentimens des 


Naturaliftes, & en pefer la poflbilité. Tous 
fe fondent fur l'expérience, tous en appellent 
à elle ; interrogeons-la auffi , mais fans opi- 
nion préconçue , fans aucune propenfion à 
la faire parler felon des idées particulieres. 
Je ne confulterai dans cet examen que le feul 
intérêt de la vérité. Peut-être avec ces dif- 
pee établirai-je des apperçus moins bril- 
ans , moins ingénieux , moins pofitifs même; 
car enfin, dans les matieres abftraites & dif- 
ficiles, l'imagination fertile fournit aifément 
des affertions , tandis qu’un examen froid & 
raifonné préfente la démonftration de l’infuf- 
fifance des autres opinions. | 
… De temps immémorial les Naturaliftes ont 
placé les champignons parmi les végétaux. 
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L'énumération des différens points de vuefous 


lefquels ils les ont confidérés & rangés, fe- 
roit ici auffi déplacée que fuperflue. Quel- 


.ques Auteurs avoient témoigné des doutes. 


Les Botaniftes de profeflion devinrent plus 
confians fur leurs principes conftitutifs, lorf- 
qu'en 1729 Micheli prétendit y avoir décou- 
vert des fleurs & des graines. Cette obfer- 
vation acquit un plus grand crédit, lorfque 
M. Gleditfch, en 1753, en publia d'autres 
qui la confirmerent. Celles-ci le furent en- 
core quelques années après par Battara, Ita- 
lien, qui donna un traité particulier fur les 
fungus qui croiflent aux environs d’'Arimini. 
Je fuis affurément pénétré pour ces Savans, 
de toute la vénération & de toute l’eftime 
que leurs talens & leur réputation méritée 
exigent de moi; mais qu'ils me permettent 
au moins de douter un inftant de la nature 
de ce qn'ils aflurent être des étamines ou des 
parties propres à la fruétification; que leur 
autorité ne m'engage pas à diflimuler que ces 
affertions demandent encore d’ultérieures ex- 
périences, pour convaincre fuffifamment les 
Naturaliftes qui doutent de l’exiftence de cette 
découverte. | | 

Il femble bien effeétivement que cette pro- 
duétion a beaucoup d’analogie avec les plan- 
tes; mais celle qu’elle a avec les autres corps 
naturels , a-t-elle moins de droit de frapper ? 
Voyez quelle eft la fpontanéité de fon ori- 
gine, avec quelle facilité elle naît des ma- 
tieres excrémentielles animales Le qui fe 
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fait remarquer particuliérement dans le cham- 
pignon culinaire , eft reverfible plus ou moins 
à toutes les efpèces individuelles qui com- 
pofent la grande famille des fungus. Car les 
filets blancs que produifent les crottins di- 
vifés par le manuel que pratiquent les Jar- 
diniers fur les couches deftinées au cham- 
pignon vulgaire, doivent-ils bien l’exiftence 
de lenr germe aux femences de ce fungus ? 
Je n'en crois rien ,; & mon fepticifme ef 
d'autant plus admifhble , d'autant plus raifon- 
nable , que fans émietter & fans divifer des 
Champignons avec les crottins , il n’en naïtra 


pas moins fur les couches : c’eft ce que des 


épreuves réitérées , multipliées & avonées 
de l'expérience ont confirmé. En vain auroit- 
on recours à des femences prétendues de 
champignons, précédemment retenues & con- 


tenues dans ces matieres , & qui n’attendoient 


que le développement; de cette hypothèfe, 
toute futile & gratuite qu’elle paroïifle, nai- 
troit cette vérité, qne la famille des cham- 
pignons a encore befoin d’éclaircifflemens 
nou-eaux , & qu'elle pourroit bien moins 
appartenir au chainon qui fait la nuance infen- 
fible du végétal à l'animal. 

Suivant les expériences que Georges Wi- 
lek, Naturalifte Anglois , a faites fur le cham- 
pignon vulgaire, il paroït que cet individu 
mériteroit plutôt d’être claffé parmi les zo0- 
phytes, que parmi les végétaux. Ce Savant 
afiure qu'ayant fait macérer différentes fois 
de ce champignon dans l'eau, il en avoit vu 


æ 
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certaines parties fe métamorphofer en ani- 
malcules. J'ai réitéré cette expérience en di- 
vers endroits, en diverfes faifons , en diverfes 
circonftances ; le réfultat eft que prefque tou- 
jours j'ai obtenu de cette opération, des in- 
fettes & d’autres petits animaux en aflez grand 
nombre, & quelquefois d'une ténuité qui ne 
les rendoit perceptibles qu'au microfcope. 
Tilingius, Membre de l’Académie Impériale 
des Curieux de la nature d'Allemagne , a fait 


des obfervation plus tar encore. Il à 


remarqué plufeurs efpèces d'infeétes éclos fur 
différentes fortes de champignons. Il a même 
cru voir une forte de graine, qui, expofée 
au foleil , fe transforme en un infeéte vivant. 
Ne feroit-ce pas pour cela que des champi- 
gnons de-couches ont quelquefois exercé des 
effets déléteres furprenans fur des perfonnes 
qui en avoient mangé ? Ces faits font conf- 
gnés dans les Journaux & dans les ouvrages de 
différens Médecins obfervateurs. C’eft même-là 
un des moyens les plus plaufbles d'expliquer 
pourquoi les champignons de la même cou- 
che, ou cueillis trop tard, ou trop gardés , ou 
différemment apprêtés, font un met perfide, 


tandis que des circonftances oppofées laiffent 


à d’autres convives tout le plaifir & l’impu- 
nité de la gourmandife. Indépendamment de 
cette dégénérefcence fpontanée, ou de cette 
métamorphofe animale, plufieurs Naturaliftes 


modernes font perfuadés que les champignons 


fervent de domicile aux infeétes, de même 


que les coraux , les fertulaires, les zoophytes ; 
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c’eft pour cette raifon qu'ils les excluent de 
la criptogamie du regne végétal. Non-feule- 
ment les champignons paroiffent naïître d’eux- 
mêmes ( alors le proverbe ancien n'a pas été 
fait fans raifon), non-feulement ils fervent 
de matrice & d’alimens à divers infeétes & 
animalcules , ou fe transforment en eux, mais 
il en naît encore jufques fur des bandelettes, 
fur des appareils que les Chirurgiens appli- 
quent fur les bleflés. Je me rappelle avoir 
lu autrefois, dans les Mémoires de l’Académie 
Royale des Sciences de Paris, que M. Meri 
avoit trouvé à l'Hôtel-Dieu des bandes & 
des comprefles qui avoient été la veille trem- 
pées dans l'oxicrat , garnies de petits cham- 
pignons plats & blancs. La pofibilité de l'ob- 
fervation de Meri m'a été démontrée par le 
témoignage d’un ami, que fes talens, fes lu- 
mieres & fa candeur me rendent également 
précieux. M. Laflize, Préfident & chef dela 
Chirurgie en Lorraine , m'a afluré avoir vu 
naître de petits champignons à pédicule fur 
des fanons qui fervoient à l'appareil d'une 
jambe fraturée ; ce phénomene a été obfervé 
auprès d’une Dame qui étoit en même temps 
incommodée d’une incontinence d’urine : cette 
derniere circonftance eft on ne peut pas plus 
favorable au fyftême de l’animalité des cham- 
pignons. J'ajouterai encore ici le témoignage 
du célèbre Valifnieri, qui attefte en avor 
trouvé qui avoient pris leur origine & leur 
accroiflement fur les membranes du cerveau 
de l'homme. 


| 
| 
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Voilà donc une famillé rangée bar les Bo- 
taniftes, parmiles végétaux , & que d’autres 
Naturaliftes feroient, avec plus de vraifem- 
blance , autorifés à ranger parmi les animaux- 
plantes. Ce ne font pas feulement les deux 
premiers regnes de la nature en faveur def- 
quels on a revendiqué les champignons. Le 
cêlèbre Dillen , dont le nom ne peut être 
d’une légere autorité en matiere d’hiftoire 
naturelle , & de botanique fur-tout, paroït 
croire que ces fubftances fe rapprochent da- 
vantage du regne minéral; il conclut, même 
d’après cette idée, qu'elles pourroient naître 
fans femence , à l’imitation des fofliles & des 
pierres. Cette idée ne lui auroit-elle pas été 
fuggérée par l’obfervation de Lifter & de Jean 
Bauhin, qui ont trouvé des champignons fof- 
files , enfouis dans un fol rempli de pierres à 
chaux. Volkamer rapporte qu'une certaine 
pierre d'Italie produit des champignons qui 
ont la forme d’un bonnet. En effet, Mathiole, 
Jules Scaliger & Jean-Baptifte Porta en avoient 
déjà fait mention; &ce qui doit paroïitrebien 
merveilleux, c’eft qnetous ces écrivains s’ac- 
cordent à ne pas attribuer moins d'excellence 
& de délicatefle à ces champignons pierreux. 
On trouvera plus de vraifemblance & de pro- 
babilité dans ce que raconte Marc - Aurele 
Severin, Chirurgien Grec du feizieme fiecle. 
Il imprima , dans une lettre fur les pierres 
fungiferes, qu'il connoifloit un champignon 
bon ä manger, qui prenoit naiflance dans des 
concrétions pierreufes ; qu'on l'arrofoit avec 
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une certaine relavure, & que par-là on s’en pro- 
curoit une aflez grande quantité au printemps 
& en automne. Il n'eft pas douteux qu'il y a 
près d’ue fiecle que l'on a trouvé en Boheme 
des morilles d’une fubftance oryétologique , 
qui contenoient à l’intérieur des pierres mé- 
talliques prefque toutes d'argent. On préfume 
bien que d’après de femblables obfervations 
& de femblables préventions, ces divers Au- 
teurs ne balanceroïient pas à ranger les cham- 
pignons dans la férie des lithophytes. 

Cette diverfité d'opinions fait voir combien 
l'article des champignons a été jufqu’ici livré 
aux conjeures , & combien a été impéné- 
trable le voile qui couvre la vérité. Parmi Les 
premiers Naturaliftes, il en eft plufieurs qui 
excluent les champignons du regne végétal, 
parce qu'ils n'ont ni racines, ni fleurs, ni fe- 
mence, ni feuilles; felon eux, c’eft une pro- 
du&tion particuliere, dont la naïffance eft due 
à une certaine pituite, à une humidité pu- 
trefcible , fournie parles arbres & par la terre. 
Un célèbre Botanifte de ce fiecle atribue leur 
ftérilité à leur origine, en ce qu'ils font en- 
gendrés, dit-il, d’un fuc corrompu qui fe 
forme principalement dans les temps humides 
& pluvieux. 


Onne peut difconvenir néanmoins que cer- 


tains fungus ne doivent leur naiffance aux 
végétaux. Dans une promenade botanique, 
j'ai obfervé le /ycoperdon epidendrum du Che- 
valier de Linné, fur une branche morte de 
grofeiller des Alpes, Dans d’autres herbori- 
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fations j'ai vu des mucors qui avoient une 
grande analogie avec celui que le célèbre 
Pline du nord a furnommé feptique. Un de 
ces mucors étoit produit par un fuc pourri, 
découlant par une fente du tronc d’un petit 
obier mort. Ce mucor étoit manifeftément 
une excroiflance vifqueufe ; il n’avoit aucun 
indice , aucune marque caraétériftique d’ani- 
malité ni de végétabilité , que relativement à 
l'endroit de fon origine. Ces fortes d’excroif- 
fance n’auroient-elles aucune reffemblance 
avec les fucs fanieux qui découlent de quel- 
ques parties des animaux ? Quoi qu'ilen foit, 
ces produ&ions me paroiflent ne devoir en au- 
cune maniere leur origine à des femences, car 
j'ai obfervé avec la plus grande attention le fuc 
ou la fève de cet obier defféché , qui étoit 
épaiffi, & entroit dans la formation de ce mucor 
feptique. J'ai encore eu occafion d'en exami- 
ner de près un autre, qui s'étoit formé fur une 
planche voifine d’un puits, & fujette à rece- 
voir des écoulemèns de lavure de cuifine. 
Celui-ci reflembloit allez à une afliette, & 11 
._n’étoit pas pofñble de fe méprendre fur les cau- 
fes de fon exiftence & de fon accroiflement. 

Mais des Botaniftes célèbres qui. ont cru 
voir des femences dans les cellules de certains 
champignons , n’en ont pas été plus portés à 
croire pour cela qu'ils fuffent plus propres à 
leur reproduétion. Tel a été le fentiment de 
Valifnieri, Lancifi, Marfigli & Juflieu. Marfgli 
prétend qu'en divifant en très-petites parties 
des champignons , & les répandant enfuite 


ù 
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dans Îe fol qui leur eft propre; 1l en naît de 


nouveau, mais il ne Juge pas pour cela que 


cette régénérefcence foit due à la femence. 

Les vacances d'automne m'ont donné le 
loifir dexaminer par l'expérience , le degré 
d’affentement que mérite l'opinion de Marfi- 
gli. J'ai à plufieurs reprifes femé fur des cou- 
ches appropriées, de la pouffere de cham- 
pignons ; il m'en eft germé à la vérité, mais 
je n'ofe prefque attribuer leur naiflance à 
cette efpèce de diflémination. Pour éclaircir 
mes doutes dans une matiere auffi probléma- 
tique , je me fuis armé d’un excellent mi- 
crofcope, & en même temps de beaucoup 
de patience & d'attention. À peine en ai-je 
vu deux qui m'aient femblé naïître d’un même 
fragment de champignon répandu. Dans beau- 
coup d'autres endroits, & cela d’une ma- 
niere plus fenfible encore, j’obfervois les 
premeirs rudimens du champignon s'élever à 
côté des débris des anciens. & ceux-ci fub- 
fifter ou difparoïtre infenfiblement , mais fans 
qu'il parût rien de commun, ni aucune in- 
fluence de la deftru@ion des uns fur la pro- 
du&tion des autres. Au refte, ce que je viens 
de dire des deux petits champignons qui ont 
paru naïître fur un fragment d’ancien, ne four- 
niroit qu'une analogie avec la reprodu&ion 
fpontanée des polypes, des moufles, de quel- 
ques filicées, & de la racine de prêle. Ce n’eft 
donc pas fans raifon que plufieurs habiles Na- 
turaliftes Italiens regardent la génération des 
fungus comme une iorte de phénomene pro- 
téiforme , très-difhcile à expliquer. 
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Je ferois tenté de regarder comme apochry- 
phe ce que cite Diofcoride d’une méthode 
artificielle propre à fe procurer des champi- 
gnons vulgaires, & qui étoit pratiquée de 
fon temps; elle ne confifte qu’à enfoncer dans 
des couches de fumier de l'écorce de peuplier. 
Les affertions de Ruelle ne me paroiflent mé- 
riter guere plus de créance. Il rapporte , dans 
fon Hiftoire des Plantes, qu’en arrofant le 
tronc du peuplier blanc mis à découvert près 
de fa racine, avec de l’eau dans laquelle on 
aura délayé du levain, il en naïîtra aufli-tôt 
des champignons. Bergius dit avoir obfervé 
la naiffance fpontanée d’une efpèce de cham- 
pignons à pédicule, produite par la nourri- 
ture de feuilles de choux entaflées en terre 
dans une foffe. J'avoue que je n’ai pas répété 
ces expériences. Si elles font fidelles, il en 
réfulte la grande facilité avec laquelle les 
champignons naïîtroient fans femence , d’une 
autre maniere que les plantes ; fi elles ne le 
font pas, au moins eft-ce l’obfervation de la 
fpontanéité de ces fubftances qui les a fait 
fuppofer. Car, malgré le refpeét dont. je fais 
profeffion pour les lumieres des fyftêmatiques, 
& notamment pour celles de MM. Micheli, 
Gleditfch, Battara & Muller, qui admettent 
des, femences prolifiques dans les champi- 
gnons, je doute de la véracité de cet article. 
Il ne m'eft pas poffible d'en être parfaitement 
perfuadé fans d’itératives preuves , fans d’ul- 
térieures expériences, mifes au delà des bor- 
nes de l'évidence la plus démontrée. Je com 
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viens que M. Hedwig , grand obfervateur de 


la nature, à Leipfick, vient de nous démon- 


trer à l’œilles piftils , les étamines des mouf- 
fes, auffi diftinéement qu'on les voit aux au- 
tres plantes. Mais donner une pareille dé- 
monftration aux fungus ,me paroit infiniment 
plus difficile. Il y a des Auteurs qui ont en- 
core mis en aflertion, que de petits corps 
diaphanes , qui fe font remarquer dans les 
champignons à lames , font des organes fe- 
‘ condaires aptes à la fécondation. 
Jean-Baptifte Porta , Botanifte Napolitain, 
qui vivoit en 1588 , dit, dans fa Phythogno- 
mie , avoir remarqué des femences dans les 
champignons ; mais nilui, ni fes contempo- 
trains, n’ont entendu prétendre par-là qu'elles 
fuffent propres à la fécondation. M. Gleditich 
a encore obfervé une diflémination explofve 
dans le genre des fuggus appellés carpobolus. 
Je ne peux non plus confidérer cet aéte comme 
| propre en aucune maniere à la génération. 
Mais Goëdart, Naturalifte aflez fidele & aflez 
exa@ dans fes écrits , aflure que les petits 
grains ronds tranfparens , de la forme & dela 
groffeur de la femence de raifort, qui fe font 
appercevoir dans quelques champignons qui 
commencent à pourrir, deviennent, lorfque 
la chaleur contribue à les développer, de 
petites araignées, qui, felon lui, n’acquierent 
quelquefois pas leur groffeur naturelle de plus 
de trois ans. C’eft probablement cette nature 
mixte , en quelque forte , des champignons, 
qui engagea Marc-Aurele Severin à faire ur 
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eux diverfes expériences , pour s’en fervir en 
médecine en qualité d’apéritif & de diuréti- 
que, comme on fait que le font les plantes 
- à infeûtes. 

Les champignons donnent - ils naïiffance à 
ces infeétes ? Un Auteur qui a peut - être 
fourni à quelques modernes l'exemple abufif 
d'avoir introduit trop de métaphyfique dans 
les fciences naturelles, veut que l'ame végé- 
tative ne foit jamais propre à produire au- 
cune fenftive ( 1 ). Ces infeétes , fuivant lui, 
peuvent naître des parties nutritives que les 
plantent tirent de la terre, & parmi lefquelles 
il fe trouve des molécules qui font les débris 
des excrémens des animaux, de leurs corps 
pourris & décompofés, & qui, Joints à d’au- 
trer particules d’ame végétative ; produifent . 
ces fortes de fubftances qui participent de 
l'un & de l’autre. D'ailleurs, combien de 
particules fenfitives ne s'exalent pas con- 
tinuellement des corps des animaux vivans, 
& qui en s’attachant aux feuilles des arbres 
& des plantes, peuvent donner naiflance aux 
infeétes ? En fuppofanr que les champignons 
duffent être rangés parmi les plantes , encore 
feroient-ils du nombre de celles qui ont plus 
de difpofition à recevoir ces diverfes efpèces 
d'infeûes. C’eft même d’après cette obferva- 
tion, que le Doéteur Tilingius conclut com- 
bien l’ufage des champignons doit être dan- 
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gereux. Je n’en ai jamais mangê . dit cet 
Auteur, & je fuis bien réfolu de n'en jamais 
goûter (1). 

Mais pour m'expliquer d'une maniere plus 

récife fur ma façon de penfer, relativement 
a cette obfcure & ténébreufe origine , je 
crois que l’origine du champignon vulgaire, 
champêtre & culinaire, eft due à un fuc pi- 
tuiteux , putrefcible, excrémentitiel, compofé 
des fubftances z00-végétales , puifqu'il eft 
prouvé par l'expérience journaliere des Jar- 
diniers, avec quelle facilité ils fe procurent 
ce champignon, en fabriquant des couches 
où les crottins de chevaux , de mulets & 
d’autres animaux, entrent pour beaucoup, 
fans y avoir même mêlé aucune partie de 
champignon. Seroit-il encore impoñfible que 
les fels urineux des différens animaux , qui 
répandent cet excrément fur la terre, n’en- 
traffent ici pour rien? Eft-ce donc que ce 
hquide verfé par les cerfs , les chevreuils, 
les renards , les fangliers , &c. ne pourroit 
pas faire éclorre cette efpèce de végétation? 
Le cas obfervé par M. Laflize , vient à l'appui 
de cette préfomption. Mais pour donner plus 
de clarté & de probabilité au fyftême à qui 
jaccorde plus de prédile@ion fur la nature 
& l'origine des champignons, j'offrirai l’énu- 
mération du fol qui convient à plufieurs 
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venres d'entre eux, Les corps vivans , morts, 
entiers ,. détruits, puiréfés ; les débris de 
feuilles , de fruits, de racines, de bois, d’écor- 
ces » de femences:; le pain, le lait, le fro- 
mage ;. les os, les: farines, le vin, l'urine, le 
vinaigre , les” viandes, la gelée , les excré- 
mens , le tan, les cordes pourries , les fucs 
végétaux cuits &r fermentésr, leur donnent 
naiffance. Il s’en trouve dans les fouterreins, 
les antres, les cavernes , les fentes, les ro- 
chers, les forêts, les déferts:; fur lestroncs de 
gros arbres, ainfi que fur la tige des arbuftes, 
& fur les racines des: plantes, fpéçialement 
celles du chardon roland, de ka chicorée, de la, 
grande confoude. Onen voit dans les c'ter- 
nes, au bord des puits, des foffés:, des ruif- 
feaux, les pierres même n'en font pas exemp- 
tes; & pour étendre Jetir fpontanéité jufqu’aux 
termes dont elle eft fufceptible, il:ne faut pas 
oublier de dire au'il n’eit pas-rare d’en ob- 
ferver qui font nés fur d’autres. 
Schelammer donne la defeription d’un petit 
champignon à difaue, qui devoit fon origine 
a du bois fec arrofé d'eau de pluie. Olaus 
Borrichius raconte qu'en voyageant , il a- vu 
une efpèce de champignon vigoureux, qui 
avoit Cru au fommet d'unnoyer. Les carpo= 
bolus ne fe trouvent que dans une couche de 
terre formée avec le bois pourri & combiné 
de fucs terreftres. En vain les chercheroit-on 
dans tous les lieux que j'ai précédemment 
cités. Les circonftances propres à produire 
la matiere immédiate de laquelle réful= 
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tent, ne fe réuniflent en aucun endroit avec 
autant d'abondance & d'énergie que dans les 
fombres réduits des forêts, dans les terres 
baffes, un peu humides, couvertes de va- 
peurs, où il y a eu çà & là des chênes creufés 


par une vieilleffe décrépite, & pour ainf dire 


inanimée ; parce que la pouffere qui réfulte 
de la carie, fe mêle avec les autres décom- 
bres , & forme la matiere néceffaire à la ger- 
mination & à l’aceroiflement de ces fungus 
fécondés peut-être & mis en aétion par les 
fels urineux dont J'ai ci-devant parlé. 
Quant à la ftru@ure , à la forme, à la fubf- 
tance & à la nature des champignons, il y 
en a de membraneux, de cellulaires, de fpon- 
gieux , de fubéreux, de tuberculeux , d’écail- 
leux , de verruqueux , de bulbeux, de la- 
melleux, de foliacés , de pulpeux, de vif- 
queux, d’annulaires, à collets, à réfeaux , à 
tuyaux; les uns ont la fuperficie fillonnée, 
velue , filamenteufe , gluante, raboteufe, liffe; 
d’autres font compoñés de feuillets minces, 
glabres. Wray , Botanifte Anglois, a obfervé 
des champignons fiftuleux, qui produifoient 
à leur fommet une efpèce de nœud, qui dé- 
layé dans de la leffive, donne une couleur 


pourpre fixe. Le même écrivain a aufhi re- 


marqué que celui qui croit en Angleterre, 
dont l’acrimonie approche de celle de l'eu- 
phorbe, & que Lifter a décrit, eft le cham- 
pignon blanc poivré de Jean Bauhin. Il y en 
a de fi vifqueux, que Muller a préparé une 
çolle avec une efpèce particuliere qu'il fai- 


_ ee 
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foit fimplement bouillir dans l’eau. Il en eft 
dont l’accroiflement s'opere très-promtement, 
d’autres croiffent avec plus de lenteur, & du- 
rent davantage. Cet objet eft très-analogue 
à ce qui arrive aux animaux. 

Que conclure de cette foule d’objets fi dif- 
parates, de cette étonnante variété, qui nous 
prouve que fi les champignons ont quelques 
propriétés des végétaux , ils femblent auf, 
à certains titres, tenir au regne animal, & 
peut-être même revendiquer, finon une place, 
au moins une exiftence quelconque dans le 
troifieme. L'on pourroit à coup für créer une 
claffe nouvelle à ces êtres. Oferois-je l’in- 
tituler p/eudo - 700-litho-phytes ; bien entendu 
qu’elle mériteroit d’être fubdivifée en efpèces 
diftinétes. Le champignon vulgaire, par exem- 
ple, feroit un pfeudo-phyte-membrano cel- 
Julaire, fpongieux, fubereux , à pédicule , qui 
porte un chapiteau convexe en deflus, con- 
cave, feuilleté & fiftuleux en deflous. 


SUITE 
DE L'HISTOIRE 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. À 


| JUILLET. 
THERMOMETRE. BAROMETRE. 
VE COR ' 
J9MarinIMiDriSotR. Marin. Mipi]Soin. 
ü one rer i : | 
à dez. 12.fdeg. 12.,deg. 12. | | po. L. 10. po. 1. 10.po. 1. 10 
| 3! 21 | 18. 9||27. 6. 327. 6. 6h17. 6. 3: 
î l17. 921. 9 9 6. 6 6. 6.9 
; 22. 6 9 7 7. 
: 22 7. 9 8 8. 
LRO 9 8. 6 8 : 7. 
Il org ci20. 9 |. 7 à: 6. 6. 
po 7 4 ol 20 9 9 6. 6 6. 6 
T5 21 9 s. 6: $. S 
| Il 115. 6[21. 6 9 4. 9] 4 4 
Tr À 23 9| 4. 6] 4. 4 
L: 6 13 4. 6[ 5 $ 
fi 22, 6 6 $s | 5 $ 
1 327 9 3° 9 13° : 3 
1 19 9 2: 3 2. 2. 
Ï 21 6 2. 6 2: 2. 
| 920. 6 4 6 S. 6 
4 20e G 6 6. 6 6. 7 | 
| | 21 6 FaiOls Te 7. 3|l 
10: 9120. 9 9 6. à 6. s.9 
Éeci6. 3f 21 ss 6 49 43 
21) 3] 20 4. 9] 4.9 4. 
L: 20. 6 3 4. 9] 4: 4. 3 
, 6117. 9 6 4 À 3.9] ‘5.6 
. 17. 6 6. 5Û 7 7. 6 
L. 6l18. 9 | 7. 6 7. 7 | 
4 919. 3 3 |: 6 | 49%: 4.1 
. 19. 9 | 3. 3 2. 2. 6: 
} 3| 20 17 3 2..9 2. 3- 6; 
| 2 20 17. 6 3. 6 3. 4: 3. 
1 + 621. 2417, 6 4. 9 S. 6 | 
L . 3120. cl 18 6. 3 6. 6. 9 
| ARRETE ERP OA s ; 
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PERSO GERS 


. À SE , br. 
> NEX, br. NE X, br 
2 br FOX br JONOX, -br. 
X, br. NX, -br TN 2X, -br 
X » br. NX, Ve NNOX s V 
NO X, -br. fe.|O X, +fe NOX, +fe. 


ÎNEX fe. pr. 
‘VENE K, fe. -p»r. 
[NX ,:e. -»r. 


17 INOX, fe. -br. 
I8INO X, fe. -br. :} 


SX, au. -pl. : 


OX, -nu. 


214 ACADÉMIE 
RÉCAPITULATION. 


La pefanteur de l'air a été en général con- 
fidérable dans tout le cours du mois, mais 
bien plus dans le commencement & le milieu 
que fur la fin. 

L'élévation moyenne du mercure dans le 
barometre, a été dans le mois, de 27 p.$ 
La 

La plus grande de .... 27p.81.6 "°°. 

La moindre de ......27 2 3 


Balancement, ......, 613% 


Les vents ont varié très-fouvent, ont été 
fouvent vifs, rarement très-vifs , & une feule 
fois impétueux. Le N a principalement do- 
miné dans les deux premiers tiers du mois; 
le S & l'O dans le dernier. 

. Il n'a plu que cinq fois, & fouvent très- 
peu; 1l n'ya eu que deux orages avec ton- 
nerre & grande pluie, & l’eau qui eft tombée 
pendant le mois, n’a été que de 1 p. 1 1. 29°*°. 

Le brouillard qui a regné en Juin, a duré 
toute la journée pendant les cinq premiers 
jours du mois, s’eft montré quelques heures 
dans la matinée du 6, a reparu le 12, & a regné 
matin & foir jufqu’au 19 , & dansles foirées 
des 20 & 21. L'air, dans le cours de la journée; 
a été plufieurs fois vaporeux. 

La féchereffe a toujours été grande, & fou- 
vent extrême dans la premiere moitié du mois. 
. H' y a eu dans la matinée du 6 un trem- 
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blement de terre , dont on trouve l’hiftoire 
pag. 26 

La température a été des plus chaudes & 
très-conftante, fans alternative de fraîcheur, 
& au tempéré : : +16 4. 8 ‘*°. 10° L’élévation 
moyenne du mercure dans le hermometre, 
a été pendant le mois de 16 4. 8 °°. 

La plus grande de . . . 234. 

La moindre de . .:. . 13. 6 ‘°°. 


La différencede . . . .… . "92.6 


La végétation a été forte ; la maturité des 
grains & des fruits a été précoce. Les moiflons 
ont commencé au environs du 10; la récolte 
en froment , en feigle, en orge & en avoine, 
a été abondante, les pailles aflez grandes. 

Il y a eu beaucoup de fruits à noyaux. 
On a mangé des cerneaux dès le 20 

La conftitution maladive a continué à être 
bilieufe. 

La fievre tierce a toujours été la maladie 


dominante ; elle a pris, fur la fin du mois, 
_ le cara@tere de fievre maligne putride. Plufieurs 


de ces fievres ont eu pour fymptomes dans 
leur début, une éruption urticaire , àvec des 
vomiflemens très-violens. | 
Il y a eu des éréfipelles, des éruptions 
puftuleufes fans fievre , quelques fauffes pleu- 
réfies bilieufes , quelques fievres catharrales, 


_ quelques rhumatifmes goutteux. 


La rougeole eft devenue plus commune. 

Le nombre des malades, peu confidérable 
dans les deux premiers tiers du mois, l'eft 
devenu beaucoup fur la fin. 
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A DES DES QE 0 RS NE L'IP-NUE 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. | 
AOUST. 


| THERMOMETRE. BAROMETRE..\ 


[UOluarin{MiDt[Soir.||MATIN. 


u 
Um {deg- 12-fdég. 12.deg. 12.| | po. L. rolpo. I. 10.lpo. L. 10. 


1 20. 3||27. 6. . 6. . 6.2 
2 21 6. : s: 6 
3 20 ÿ 3. 4 |E 
4 15° 3 3° 4° 4 IE 
wo] Si 54 #4 
ÿ 4 4° 
7 16. 6 4. $- | : 
8 16 $- 5: $- 9 
| 16. 3 $. 6. 6. 9 
16, 9 7° 6. 6 
13. 9 3. 3. SO | 
10. 9 3° 3: 3. 6 
11. 9|| 3: 3. 9 3-53 
tie 9 4 ÿ ÿ° © 
IS 6. 7 7. 6 
13. 6 7. 7. 7. 6 
14 6. 6. 6. 3 
14 9 6. 6. 6 6.6 
1$. 3 6. S. 4. 9 
16 4. 4i: 4 3 
15. 6 4. 3. 3e 9 
15+ 9 4 4. ( 4 6Ï| 
15. 6 4. _4. 4 6 
Ide 3 4: 4 4 
12. 3 3. 4 4 6 
13 4. rs 4. 4 
12. 6 4. 5: + 
14. 9 5: 3: 3° 3 
14. 4. s 5. 6 
14 3 LÉ $. S: 6, 
IS. 3 S: $ 4. 6 
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VENTS ET ÉTAT DU CIEL. 


AOUST. 
jo. : | | 
dl MATIN. | Mib1zr | Soin. 
m, | ’ LE” 
pese than enmemenns ‘= : us emmmenss 
1INX, +fe. rat ie NEX, He. 
2/N,nu. ro ‘ |S, “nu. S,; +fe. 
3ISX, fe. NAS na Te si SX, co. pl. 
41SX , co. +pl. NO, fe. 
SIN,nu. ro . NNE * nu. NEX, fe. 
6GIN , fe. Ro. SEX , nu. OX,--nu. -p/ 
71SO , nu. Ro. SOX 4 +nn. O., +nu 
8[0S0 X, -nu..rp.[OSO X, -nu. OSO X ; fe, 
910, fe. Ro. SOX .; -nu , nu. 
10[O , -nu. Ro. SSO X ,'nu.- *1O, fe 
r1[$SO x > -NU. es ; Co. -pL|SSO X, nu: 
12[SE X , nu. Ro. au +pLINX, nus 
13 NNOX, nu, we nu. pLINX, fe 
14 ONO X;nu. Ro. Xsnu IOX,nu., 
IS ONOX , -nu [OX, -nu. OX, co. 
1610, nu. ko. br. NO X, co. NO , fe. br, 
17 ONO X, fe. br. [ONOX , nu. ONO, fe. 
18INOX, fe. ro. INEX, nu. N, -Hfe. 
1OÏN, -nu EX, -nu E, fe... 
20 NNOX, fe NNE x , NNE X» fe, 
21|IOX, nu.-b. ÎEX,n EX, fe 
22/EX;,fe.-br.or.r.pl.|NNOX , nu. NX, fe 
23[SO, +nu. . [SX , -nu SX, fe «à 
24 SX, nu. SO X , nu. S , fe. 
25 [SOX, nu. -br. |SO, co. -pl. S, co. 
261S, nu. -br. SSE, nu. S, + nu. -pi. 
27 SOx, nu. -br. ISO, nu. S, fe. -br 
28 OX, -nv. br |E, nu. v. SO X , -nu. 
29ISX, co. +pz. ISOX, nu. O, -nu, 
3910 , nu. -br. SSE , nu. -br, O, fe. 
37. NO x, co. -br. |ENE, co. NE, co. 


D Sd 
N. B. Les brouillards de ce mois étoient tous à mi-côte, 


ne s’étendoient pas dans la plaine, 


& 
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RÉCAPITULATION. 


La pefanteur de l’air a été forte pendant 


tout le mois, 1l y a eu peu de variété dans 
fon énergie. L'élévation moyenne du mercure 


dans le barometre , pendant le cours du mois, 


‘a‘été de 27 p. 5:16 ‘**°. 


_ Laplus grandede . ,. : 27p.71.6'° 
--Ea moindre de. . . . 27 3 3 


se Balancement °. . + 4 1.3 11e 


_ Les vents de S &:d’O ont été les dominans, 
dans le commencement & la fin du mois. Ceux 


_ de l'O & du N dans fon milieu, Ils ont été 


prefque toujours vifs , & quelquefois violens. 
Le ciel a été très-fouvent ferein, ou peu 
chargé de nuages, quelquefois nuageux, & 
rarement couvert. 
La fécherefle a été très-grande pendant la 
moitié du mois; l'évaporation a été quel- 


quefois de 3 1. + par jour, & il y a euun 


peu d'humidité fur la fin. | 
Du $ au 18 , on a obfervé de la rofée tons 


les. matins , & il y a eu plufeurs fois du 


brouillard fur la montagne. 


n'a plu que fix fois, & il ne s’eft fat 


u’un orage avec pluie. L'eau qui eft ton- 
bée pendant le mois , n'a été que de 11 
1131776 | 


La témpérature a été très-inégale, très 


‘chäude dans le premier tiers du mois, un 
peu moins dans le dernier , & beaucoup mous 


ee 
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dans le fecond. Les matinées ont éte peu au 

deffus de la température moyenne du 12 au 

18 inclufivement. 

_ L'élévation moyenne du mercure dans le 

thermometre , a été dans le moisde 15 4.8 ‘*e, 
La plus grande de , , . : 23 9 
La moindre de . . . . . 10 9 


e , rs 
Différence, . . . . * . 13. 


La moiflon de la navette d'été & des au- 
tres menues graines, s’eft faite fur la fin du 
mois , elle a été peu abondante. | 

Il y a eu beaucoup de fruits d'été. | 

La fécherefle s’eft oppofée aux labours ,. : 
dans la plus grande partie du mois, mais 
l'humidité de la fin les a favorifés. 

Les arbres ont commencé à fe dépouiller 
de leurs feuilles fur la fin du mois, & les 
hirondelles à partir dès le 26. : 

La confitution bilieufe s’eft foutenue , mais 
a été fouvent compliquée avec la putride. 

Les fievres tierces & les fievres rouges 
ont été les dominantes. Les premieres ont été 
toutes très-opiniâtres, & la plupart de lef- 
pèce des perniceiufes, fe changeant en ma- 
lignes comateufes. | 

On a vu quelques fievres ardentes, quel- 
ques doubles tierces , quelques catharrales 
& quelques puerpérales. | 

Il y a eu des éruptions fans fievre, des 
affe&ions catharrales & rhumatifmales; & en 
général un très-grand nombre de malades. 


2 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGI QUES. 
SEPTEMBRE. | 
qe nent 
THERMOMETRE. || BAROMETRE. 
À — a  —S ) t ne . ) 


El nd Dononennnn.d men Sen À des memnmnenres || RER RER 


1] 14 15 13- 9127. 3- 6/27. 5. + 3-9 
vol 13. 9[ 17. 3] 14 3. 9 4. 4 3 
3112. 916. 35113. 6 4. 6 4. 3e 9 
12. 9] 14 6] 12 2 3 2. 2. 6 
slio. [13 ir. 61126. 11.6 9 3e 2 
6 10. € 12. dl 12. 6127. 4. 3 4. 43 
713 ,113. lit 3. $. 6.9 
8 9. 3113. 31 10 7 6. 6. 3 
9! 9. 3114 12 9 4- 3e 3 
1012. 6 1$ 11. 6 2. 3. 4 9 
11} 9 ,. 12. 9 4. 4 3 3 
12° 13. I 13. 2. 1. 3 
13: e 12 e ' $ 6. 6. 6 
14: 10 13. O11I. 9 6. 6. 5. 6 
110 lis 13. 6 s- 3: 3: 3 
16, 11. 316. 314 9 ge 3° 4 
17: 14 17. 3l1$. 9 4. ;: $ 
18, 14 17 13. 9 4. 4 3. 9 
[19° 13. 9! 16 13° 9 2. 1. 1.9 
120, 11. 3] 16 9]13. 9 1. 1. . 29 
2ail 12. 6j 13. 911. 9 4 s 5 
11, 3] 14 3112. 3 3° 3 2e 9) 
23) 10. 6, 14 11. 6 2. 1. 1. 9 
24] 10, : 9) 12, 611 3. 4 6 | 
Las 9 6|13 11. 6 6. 6. 6. 6 
| 20) 1J, 614 6113. 3 6. 6. 6 Il 
[27 12 9,15. 613. 6 S: 5: s- 9 
28, 11. 6j 14 912. 9 Se j. $- 6, 
1129) 10. 6! 14 611. 6 S- S: 5. 9 
539 10 {54 6| 12. 9 6 6. 6. 1 


- 
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SEPTEMBRE. 
jo. — | 
dul MATIN. M 1D1:. hi us 
m. | 


RS 


1INOX, co. -pln. [NOX, co O,co.-pl. | 
210 X , nu. -er. X, -nu OX , fe. -er. 
OSOX, nu. br. JOSOX, nu. SX , nu. »r. 
4[SSOX, ço. pl. [SOX, nu. SSOX, co. pl. | 
SISX, co. +pz OX, nu SOX, co: 
6IS > CO. -pln 2° co S X ; co. -pl 
7|ESEX ,+nn.-pl|SOX, nu. SÔ ,fe. -br | 
81OX, -nu. -8r. ISOX, -nu. OX, -nu. -br 
9/OSO X, -nu. pin. SO , nu SO, +nu. -p{ 
10]SO X, nu. SOX, -nu OX, -nu. 
11/NOX, nu. EX , -nu SE , -nu. 
12|S, nu. -pl. SX, +nu. SK ; co. +pl. | 
13[0X, nu. pin. , nu. OX, fe. 
1410, -nu. NE, fe NEX, +fe. 
15[OSOX, fe. SX, -nu. EX, +fe. 
161SX, fe. br SX, -nu SX, nu 
17 \SSEX, -nu. ENE , fe EX, fe. 
18 |S X, nu. -pl. ENEX, 4nu.or.7.pl | SX, co. or. T. pl. 
19[SSEX, co. +p1.|S x , nu. X, -nu. | 
20]SX, nu. Ro. SX ,-Hnuor.r.pl.|S, co. pl | 
211SSOX, co. br.pin.|SOX, nu. SO, -nu. 
22\SX, nu. br. -pL|SO X, +nu. SOX, +nu 
23|SSOX, nu. bm, ÎSE ,+nu. SX, co. +pl ; 
4ISEX, co. br. pl.]NNO, nu. NX ,-nu0 
$ NX, nu. brm. NNEX, -nu. NX, -nu. 
2 NX, nu. pl. NNEX, nu. NX, fe. ” 7 
271NX, +nu. ro. INNE X, -nu. NNEX, fe: 
28INX,fe. Rr, |ENE X, fe. INX, +fe. 
29INX, fe. NEX , He, EX, He. , 
30[N X, nu. Ro. SSO , nu, SOX, fe. 


Le 
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RÉCAPITULATION, 


La pefanteur de l'air a beaucoup varié. 
Elle a été en général aflez grande , mais 
jamais confidérable, & quelquefois très-foible. 

L'élévation moyenne du mercure dans le 
barometre , pendant le mois, i 


a été de . . . Li D 


La plus grande de . . 27 g'°e, 
La moindre de  . . 26 11 6 
Le balancement de . 71 


Les vents ont prefque toujours foufflé du 
SO dans le premier tiers du mois, & du S 
dans le fecond. Le N a dominé fur la fin 
du mois. Il a été prefque toujours vif, fou 


© vent très-vif, & quelquefois impétueux. 


L'air a été toujours plus ou moins humide. 
Il y a eu huit fois le matin & quatre fois 
le foir, des brouillards peu épais, & de la 
rofée tous les jours où il n’y a eu ni brouil- 
Jards, n1 pluie. Il a plu vingt-une fois, mais 
fonvent très-peu , & 1l s’eft fait quatre ora- 
ges, dont un très-confidérable. La quantité 
d’eau qui eft tombé a été de 2 p. ÿ 1. 27°“. 
Le ciel a été plus fouvent couvert que nua- 
geux ou ferein. L’évaporation très-foible. 
Les rivieres ont été prefque toujours pleines, 
& font forties plufeurs fois de leur lit. 

La température a excédé de très-peu la 
moyenne, & s’eft trouvée fort au deffous 
dans la matinée. 

_ L'élévation moyenne du mercure dans le 
thermometre ; a été pendant le cours du 


es "n° LE nl CR PO PE PE Le 
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mois 2 de : e ° ° | e " 12 d, rate 
La plus grande de . . . 17 3 
La moindre de . , . 9. 


La différence, . . . . 83e, 


La récolte en haricots & en mais a été 
très-mauvaife. | . 

Les vendanges fe font faites le 22. Elles 
ont été en général très-peu abondantes , & au 
deflous de l’année moyenne; les raifins font 
bien mürs. On continue les labours avec 
beaucoup de facilité. 


La conftitution bilieufe putride s’eft foute= : 


nue ; l’atrabilaire & la catarrale s’y font jointes. 

La fievre rouge & la tierce ont été les 
maladies dominantes; celle-ci eft fréquemment 
de l’efpèce des pernicieufes. Les plus benignes 


font très-opiniâtres ; la plupart ont dans leur 


début des accidens très-graves , tels que des 
vomiflemens , des crampes & des céphalalgies 
cruelles. Elles font fréquemment fivies de 

cachexies & de leucophlegmaties. 
Il ÿ a eu des fievres malignes continues, 
des rémittentes, des vermineufes, | 
On a obfervé quelques faufles pleuréfies , 
quelques affeétions catharrales , mais en petit 
nombre. M | 
La fievre quarte a commencé à fe montrer, 

mais a aftaqué peu de perfonnes. 
Plufeurs. de ceux qui avoient eu la fievre 
dans les deux mois précédens, ont eu des 
rechüûtes. Le nombre des malades a été très- 
confidérable. | . 
| — Ù 


3 
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‘OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. 
OCTOBRE. 
THERMOMETRE. || BAROMETRE. 
jMarmlMinr.! Soin. Marin M 1D1IJSo1R. 


deg. 12.Îdeg. 12. deg. 12.| |po. L. 12. po. L. 12. 


po. |. 12. 


Im. 
_iluo. 914 3112 3|127. 6. 627. 6 27. 5.9 
2] 11 14 12. .$. 3 4. : & 9 
319 9113. 3110. 6 5.3 S. 5. 9 
419. 3113 [11 6 6 6 S: 3 
‘519 6113. 912. 6 s. 4. 4.9 
Gf 11, 914 9! 13 4. 6 4. 4. 3 
7Ais. 615. 611. 3 3. 6| 2. 3. 6 
8l7. 3114 3] 8 | 6 6. 7 
9! 4 8. 6| 4 9 7 7 | 7. 
10]3 918 Se 3 7. 6 7. 7 
1113. 617 616 6 6. 3 s: 4 9 
124 (618 7. 3 4. ‘4 4.3 
1317. 9. 98 6 4. 6| 4. 5. 6 
141 7 11. 3111. 3 se 6 6. ” 6.3 
15,9. 6112. 61 10. 3 6. 3] 6. 6. 6 
jr6 8 6frr. 69 3 6. 6 7 7 
1749.  Sl12 619 6 7 7. 7. 
161 9- 10, 68 6 7 6. 6. 9 
16. 3110 8 6 6. 9 6. , 6. 6 
206. 317 617 3 6. 3 6 $.3 
21] 7 8 6. 3 4 C3: 3 3 
220$ 9]7 97. 3 3. 5Û 3: 3. 6 
2317. 9 99 3 3. 6 3: | ÿ À 
24 9 10. 3 ° A 3° . 
# 6 glir. 6 Le : 2..9 I, _L 6) 
2619  {irr. 319 9 1.9 2 a 6 
219 612 11 2. 9 2. 2. 3 
28] 10 10. 317 LA 3 49 
20] s 8 6 6 ET ET 
[3 s. 918 9 6. 6 6. 6. 6. 6 
Re DE 
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VENTS ET ÉTAT DU CIEL. 
OCTOBRE. 


jo. : 
dl MATIN. | Mip1. SOIR. 
m. 
1INX,fe. Ro. ENEX, -nu. EX, “fe. 
2/SOX, co. bm.. ÏS,-nu se 
3|OX , fe. Ro. SE, -nu. OX, fe, 
410 X , fe. Ro. S, fe. S, fe. 
SISOX, -nu. bm. [SX,-nu. E, -nu. 
CIS X , nu. bm. S, nu. EX ,nu 
7|SX, nu. ro. SX » nu. +plIO X, -co 
| 8,ONOX, co. pl OX, nu. NOX , -nu 
9INNOX, fe. gg. INNOX, -nu [NX, +fe. 
10 NNOX, fe. gb. ol. NX, fe. X » fe. 
11/NNEX, fe. pb. gl IN X, +fe. NX , +fe. 
121NX, fe. NNEX ,-nu. Î|N,-nu. 
131N, co. -pl. SEX, fe. EX, +fe. 
14] OX, nu. Ro. NEX, -nu. NX, He. 
IS ONO X, -nu. rRo.ÏNX, +nu. NX, fe. 
16Ï1N , co. bm. NNOX, fe. N, +fe. 
171N , co. bm. N X, fe. NX, He. 
18[N, co. bm. EX , co. E, +fe. 
19]JOX, fe. Ro. NE, +fe. NEX, fe. 
201O, br. N, co. N , co. 
21IEX, co. bm. EX , co. EX , fe 
221E, co. bm. SSE, co. SSE , co. 
23 |SSE, co. bm. SO X, co. SOX , -nu. br 
24|EX , co. br. S, -nu. SO X, -nu. 
25 INNOX, fe. ro. v.ISSEX, -nu. S, co. pl 
LÉ261S, co. br. SX , nu. NE, fe. au, 
[27 |ESEX , -nu. SO X, nu. SO, co. 
1628 | SO ,.nu. OSO, -nu. SOX, fe. 
H29/OSOX, -nu. OSO, fe. OX, fe. 
301S, nu. Ro. | , nu, OSO, fe. 
NEX, fe. gb. ENE , -nu. E , He. 


Le 
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RÉCAPITULATION. 


La pefanteur de l’air a été en général affez 
confidérable , mais fans être portée fort haut. 
Eile a peu varié , & cependant du 25 au28, 

s'eft trouvée au degré moyen, & quelquefois 
un peu au deffous. 

‘L'élévation moyenne du mercure dans le 
barometre , a été pendant le cours du mois, 
dés ss 6e mars x 27p 587 

La plus grande de . . . 27 7 6 
Lamoindre . . . . . 27 1 6 


Le balancement de . . . 6 1. 


Les vents du S & de l'O ont nt regné pen- 
dant le premier tiers du mois, le N & l'E 
pendant le fecond , & le SO le refte du mois. 
Ils ont été fouvent vifs, quelquefois forts, 
rarement violens, jamais impétueux. 

Le ciel a été ferein pendant plus de deux 
tiers du mois, quelquefois couvert ou nuageux. 

Il y a eu des brouillards mouillans , & quel- 
quefois épais, les $ & 6, & du 16 au 24. 

Une pluie forte les 7 & 8 , & quelques 
‘ gouttes inappréciables les 13 & 26; l'eau qui 
eft tombée a été d'environ 8 L. 

La température a été moyenne dans les 
premiers Jours du mois, fraiche & un peu 
‘froide dans tout le refte. 

* L'élévation moyenne du mercure He le 
thermometre, a été pendantle moisde 9 4. 4° 
“Laplus g grande de, + + « « 15 6 

La moindre de . . . : 


; stars) 
. , 2 
Différence , . . . . . . 1146""°. 
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Il y a eu quatre fois de la gelée à blanc le 
matin , & une à glace, mais légere ; les arbres 
n'ont perdu leurs feuilles que fur la fin du 
mois, les vignes ont confervé les leurs juf- 
qu'au 17. | 

Les noix & les châtaignes ont été abon= 
dantes : celles-ci ont été mifes en vente dès 
les premiers jours du mois. 

Les femailles qui ont commencé aux en- 
virons du 7 fe font faites facilement. Les 
grains ont germé promptement , & leur fanage 
étoit bien verd & bien touffu fur la fin du mois. 

Les corbeaux ont paru dès les premiers 
jours du mois. — 

La conftitution maladive continue à être 
bilieufe putride , compliquée de l’atrabilaire ; 
mais la catarrale lui fuccede fur la fin du moïs. 

La fievre tierce regne toujours avec les 
mêmes caraéteres que dans le mois précédent, 
& a la même iflue. 

La fievre rouge eftencore très-répandue, & 
fe termine fouvent par des leucophlegmaties. 

Il y a des éruptions dartreufes , & de l’ef- 
pèce de la ceinture de feu; des catarres, des 
affe@ions rhumatifmales fans fievre. 

On obferve quelques fauffes pleuréfies pu- 
trides, quelques péripneumonies du même 
genre , des fluxions éréfipellateufes & phleg- 
moneufes. | 

La fievre quarte commence à être très- 
commune , & participe du caraétere putride. 

Le nombre des malades eft toujours confi- 
dérable , quoique moindre que dans les deux 
mois précédens, 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. 


NOVEMBRE. 
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pENTS ET ÉTAT DU CIEL. | 
NOVEMBRE. … 


dul MATIN. | M1D:1. SOIR. 


OX, nu. NX, -nu. SSEX, fe. 


_ 
L 


1 
2INX, fe. v. NX, fe. NX, -nu. halo. 
3INX, fe. Ro. N,nu. NX, -nu. 
4INX, nu. ONOX, co. -pl. EX , nu. 
SINNE, nu. -br. IN, nu. N , fe. 
6 \e co. br. NNEX, nu. NNEX , nu. 
7INNOX, fe. NNEX, +fe. INNOX, +fe. 
8 NX, fe. ol, N, He. _ [IN XK, He. 
91N , +. HeLINX, ie. gl NX, fe. +gl. 
10[N_X , fe. +gl. INX, fe. gl. NNOX, fe. gl. 
11 OK, co. gl. nei, |SSO, co. gl. SX, co. gl. 
12 |ESEX,—+nu. zeip.|S, Fe S, nu. pl. 
131S, nu. -pl, SX, nu. SX , co. -pl. 
14 Sx > co. =pl. SOX, +nu pl JO X, nu. 
15[SX , nu. pin. |SX, +nu. -pi. S, +nu. az. 
16[SEX, co. pin. _ » nu. SO , CO. bm. 
171SX, nu. S , nu. -pl. Sy CO. : 
181S, nu .  [S,-—Hnu. -pZ . |SX, co. -pl. 
19[S X; co. pin. SSE x ; CO. SE X, nu. pi. 
20 [ESEX, nu. sso X nuor.r.gr. |SSO X,+nu. -pl.. 
210 X,—+nu. pin. |O, nu. O, co. 
22)ON OX, nu. INX, +nu. INX, fe. 
23 NX, -nu. gl NX, fe. NX, fe. 


4\NX, fe. gl NX , +fe. gl. NNEX, Te. ge 
sINxX,-nu.-g7 NX, ira NX, co. -pl, 

261N X, co. NNEX, nu  [NX, fe. 
27INX,fe. -9l  [INX, fe : NX, nu. <br, 
28]SOX, co. br. fr. SX, co. br. fr. 15X, co. bm. 
291S, co. bm. S, co. bm. S , co. bm. 

30 S, co. br. S, co. bm. TS, co. bm, 
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RÉCAPITULATION. 


La pefanteur de l’air a beaucoup varié; elle 
a été en général au deflus de l'état moyen, 
quelquefois très-forte, mais fouvent très- 
foible. 

L'élévation moyenne du mercure daus le 
barometre, a été pendant le cours du mois, 
de . ste . + 27p.41. 

La plus grande de .. . 27 8 9". 

La moindre de / .« 26 10 9 


PE EE) 


Le balancement de . .  1ol. 


ER 


Le vent du N eft celui qui a regné le plus 
fouvent pendant lé mois. Il a été le domi- 
nant le premier tiers du mois, & la moitié 
du troifieme tiers. Le S a dominé pendant le 
fecond tiers & les trois derniers jours du 
mois. Îls ont été peu vifs, & jamais impé-. 
tueux. | | 

Le ciel a prefque toujours été ferein dans 
le commencement du mois , prefque toujours 
couvert ou nuageux pendant le refte. 

Il y a eutrois jours entiers de brouillards, 
deux matinées & deux foirées. 

Il a plu environ fix jours en différentes 
fois, & il y a eu un orage avec grêle & 
tonnerre. L'eau de la pluie monte à I p. 

On a obfervé une aurore boréale. 

_ La conftitution a été feche au commence- 
ment , humide , même à l'excès, fur la fin. 

La température a été très-froide dans tout 
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le cours du mois, maïs beaucoup plus du 
7 au 12, & du 23 au 30, que les autres 
jours, & à la moyenne : : +41,$'".:+10. 
Il a gelé huit fois à glace, & il y a eu des 
frimats pendant un jour entier. 

L'élévation moyenne du mercure dans le 
thermometre , pendant le mois, a été | 
dé +, à «à %, « s 4atsee 

La plus grande de ns RENTE à 
. La moindre de : à - —3 6 


La différence de . x . 1449'°e, 


Les arbres font totalement dépouillés de 
feuilles dès le 6, & l’on finit les femailles 
le 16. Les grains germent bien. 

La conftitution catharrale eft la dominante; 
la bilieufe & l’atrabilaire fe manifeftent ra- 
rement. La putride regne encore un peu. 

On ne voit prefque plus de fievres tierces, 
ni de continues. Les maladies les plus com- 
munes font la fievre quarte & la fievre rouge. 

Il y a des cachexies, des leucophlegmaties 
& des hydropifies , fuite des fievres des mois 
précédens ; des affe@ions catharrales & rhu- 
matifmales , & quelques apoplexies. | 

Le nombre des malades a été peu con- 
fidérable. 
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PENTS ET ÉTAT DU CIEL. 
DÉCEMBRE. 

Jo. 
du MATIN. M1:0D1. SOIR. 
im. 
11E, co. bm. pl. |SSE, nu SSE , nu. 
-2[NNEX,co.tpiam.|N X, nu NX, +fe. 
3 NX,fe NEX, nu. NEX, nu, 
4INX, nu. NX, nu -pl NX, <+nu 
$ ONO , nu. X nu EX, “nu, 
6LE, co. E, -br, -pl E , bm. 
710X, co. pin. br. |OX, nu. OX, nu. 
8INX, co. br. NX, nu. NX, -nu. 
9[NX, fe. gl NX, fe. dé. NX, fe. gl. 
10ÏNX, fe. gl. gb. [NX, fe. NX, fe. gl. 
11INX , fe. gl. gb. TN; fe. de. NX, He. gl 
t2INX, fe. gl NX, fe. de. NX, +fe. gl 
13INX, fe. gl. N, fe. È À» +fe. gl 
14INX,fe. gl  INEX;fe. sl [NS x, +fe. gl 
15IOX, fe. gl. dre EX ,.br. fr. gl SSE Xe br. fr, gl. 
161S, br. fr. gl © LS, br. fr. gl. S , ‘br. fr. gl. 
Er S. br, fr. gl: ve: ES » bm. dé, » » br. gl. 
18 N, -nu. gl. NX , "fe. pl NX) —+fe. -pl 
19 N° » fe. Hg. N ; +nu. +gl N, co. +gl. 
2OÏN, br. +gl. “°INX, co. -de N X , co. gl. 
21 RARE NEX , nu. -dé: INE XX, co. gl. 
2209 X, br. gl [OX ,'co. gl. neip. OX , co. gl. neip. 
23[NNEX, co. +gl. NX, nu. gl. NX, co. pl. 
24IN X, nu. Ægl. [SX, co. gl. nei. IS XK ; co. He. 
251SX, co. -gl, nf. à , co. dé, ph |SX, co. dé. pl. 
_ SX, co. <pl, . , CO. pl. SX, co. LE 
7ISX, co. <p/rm. No co. +pl. [NX, co. +pli 
18 SX , nu. - PE [SX Aro , pt 
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RÉCAPITULATION. 


La pefanteur de l'air a éprouvé des va- 
riations confidérables. Elle a été beaucoup 
au deffous de la moyenne , fans être extrême, 
pendant les deux tiers du moISs ;. mais extrè- 

mement foible dans le dernier tiers. Le mer- 
cure eft même defcendu dans le barometre 
à un point où je ne l'ai jamais vu tomber. 
Sonélévation moyenne dans le cours du mois, 
a été de . ‘ 27p.312'"*°. 

La plus grande de . . 27 7 6 

La moindre de . , 26 5 9 


Le balancement de . . 1p.11.9'*°. 


L'air a été prefque toujours agité, & fou- 
vént très-violemment. Le N. a été le vent 
‘dominant. LE a regné quelquefois dans le 

remier tiers du mois, & le S pendant quatre 
jours fur la fin. 

ya eu des pluies féhuentess quelques- 
unes de très - confidérables , & un peu de 
neige. L'eau qu'ont donné la neige & la 
plie, eft montée à 1 p. 11 1. 28°*<. elle a 
catifé une forte inondation. 

Le Ciel a été plus fouvent ferein que cou- 
vert & nuageux dans les deux premiers tiers 
‘du mois , & prefque toujours couvert dans 
letroifieme. 

L'humidité ‘a été conftänte , & fouvent 
| "extrême. l y a eu quélques brouillards , 

‘trois fois des frimats & du verglas, dix-fept 

Lu de ‘gelée -à à glace, fouvent très-forte 


_ _ 


D 
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& au point que dans une nuit la glace « eut 
1 p. 2 L. d’épaiffeur. 

La température un peu froide dans le pre- 

mier tiers du mois, a été très-froide dans le 

fecond, & extrêmement froide dans le troi- 


fieme. 


L'élévation moyenne du mercure dans lé 
thermometre, a été pendant le mois, de 
19,5$'°°.& la tempérafure , au degré HoÿEn 
comme +14 $'°e.: +10 

La moindre de , « « — 94 


La plus grande de . =. +5 9" 
_ La différencede 4. . .: 144.9'*°. 


La grandeur du froid a arrêté la végétation; 
fa continuité & le verglas ont donné des in- 
quiétudes relatives aux bleds & aux vignes, 
mais la vivacité du vent a Roese les effets 
de ces météores. 

La conftitution catharrale a été Îa domi- 
nante, Les fievres quartes & la fievre rouge 
{ont les maladies les plus communes. Lorfque 
l'éruption de la fievre rouge n’a pas été com- 
plette, que la peau ne s’eft pas dépouillée 
par écailles, il ÿ a eu des leucophiegmaties 
fouvent compliquées d’afcite ou d hydropife 
de poitrine. 

Il y a eu quelques fievres puerpérales ; À 
quelques faufles pleuréfies, quelques périp- 
neumonies, de gros rhumes, des affections 
rhumatifmales, & des apoplexies foudroyan- 


tes. Le nombre des malades n'a cependant 
_ pas été confidérable. 


" -R:i if 
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RÉSUMÉ GÉNÉRAL. 

Ce réfumé fait fur le même plan que celui 
de l’année précédente, va préfenter celle-ci 
fous un point de vue non moins intéreffant 
que l'étoit celui de l'hiftoire de 1782. 

Phénomenes extraordinaires , conftitution 
athmofphérique très - différente de celle de 
1782, & dont l'influence fe manifefte fenfi- 
blement par l’époque & la quantité des ré- 
coltes, par la conflitution maladive , & par 
le nombre des maladies & des morts; woilà 
les traits qui vont former ce tableau, & ou- 
vrir un vafte champ aux péflexions des po- 
litiques , des Phyficiens & des Médecins. 

L'hiver très-froid & très-humide dans fon 
commencement, eft frais & humide dans fon 
milieu , un peu chaud, enfuite froid & tou- 
jours humide fur la fin. Les gelées d'abord 
fortes , mais de peu de durée, font enfuite 
rares & peu confidérables, puis aflez fortes, 
& en général l'hiver eft plus chaud que froid. 

L'air y éprouve des alternatives fréquentes 
de pefanteur, & excede de très-peu la pe- 
fanteur moyenne. Au regne du N fuccede 
celui du S & de l'O, & ceux-ci agitent vio- 
lemment l’athmofphere. Les pluies rares dans 
le commencement de cette faifon, font fré- 
quentes & abondantes dans le milieu , & les 
rivieres font toujours très-pleines. 

La végétation fe ranime dans fon milieu, 
‘eft fubitement arrêtée fur la fin, mais pour 
peu de temps. | | 
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‘Le Laboureur peut, dès le mois de Jan- 
vier, préparer la terre à recevoir les femences 
qu'il doit répandre au printemps. 

La conftitution printanniere commence dès 
le mois de Janvier. Aux maladies catharrales 
quiregnent ordinairementen hiver, fe joignent 
plufieurs de celles qui appartiennent au prin- 
temps , notamment une fievre éruptive rouge. 
Le nombre des malades y eft cependant peu 
confidérable ,ainfi que celui des morts, mais 
celui-ci excede un peu celui des naïffances. 

Le printemps a été plus chaud que frais, 
plus humide que fec, dans fon commencement, 
extrêmement humide fur la fin; & par des 


chaleurs vives & précoces, s'eft rapproché 


de l'été. 

Auffi la végétation a-t-elle fait, dans cette 
faifon , des progrès inouis ; la vigne eft entrée 
en fleurs, & les fruits rouges ont paru fur 
fa fin. 

Auf la conftitution bilieufe s’eft-elle jointe 
de bonne heure à la catharrale , eft promp- 
tement devenue la dominante. Le nombre des 
malades a été peu confidérable dans fon com- 
mencement & fur fa fin , grand dans fon milieu, 
celuides morts a excédé d'£celuidesnaiffances. 

L'été très-fec & très-chaud dans fon com- 
mencement & fon milieu, a été un peu hu- 
mide & un peu moins chaud fur la fin. 

L'air ayant toujours une pefanteur au deflus 


de la moyenne, a été peu agité dans fon com- 


mencement & fon milieu, très-agité fur la fin. 


La végétation a continué à être forte, les 
R ii 
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récoltes précoces & aflez abondantes en 
grains femés avant l'hiver, & en fruits de 
la faifon, mais au deffous du médiocre en 
grains femés au printemps. La fécherefle ex- 
trême a fait une impreflion défavorable aux 
vignes, & a retardé les labours. 

La conftitution maladive , btlieufe dans les 
deux premiers mois, s'eft compliquée de 
putridité dans le troifieme ; & le nombre des 
malades & des morts, peu confidérable dans 
les premiers, l’eft devenu dans le dernier. 
Celui des morts a été dans ce mois, près du 
double de celui de chacun des deux précé- 
dens, & tandis que dans ceux-ci le nombre 
des naïffances a été à celui des morts ::3 
: 4,1l s’eft trouvé dans celui-ci feulement : : 
D ne | 

L'humidité de la fin de l'été s’eft fouterue 
conftamment dans le commencement de l’au- 
tomne , a été moindre dans fon milieu ; il y 
a même eu des intervalles de fécherefle, mais 
elle eft devenue extrême fur la fo. 

La température a été peu au deffus de la 

moyenne dans le commencement, fraiche dans 
fon milieu, & froide dans fa fin. 
_ La pefanteur de l’air a été très-variable ; au 
deflus du terme moyen dans les deux premiers 
mois, au deflous dans le dernier , & en gé- 
néral très-peu fupérieure à ce terme. Les vents 
du S & de FO ont dominé ; & l’air très-agité en 
Septembre, l’a été très-peu en O&obre & en 
Novembre, fouvent même dans une efpèce 
de ftagnation. | | 


jm _— le ie ne = 


dl 
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L'humidité a foutenu &.ranimé la végé- 
tation. La récolte en vin & en maïs a été 
très-mauvaife ; maïs les labours & les femailles 
ont eu tout le fuccès qu'on pouvoit defirer, 
& donné des efpérances pour l’année fui- 
vante. 

Un coup d'œil jeté fur ce tableau racourci, 
doit faire faifir les données d’après lefquelles 
on peut réfoudre tous les problèmes qu'offrent 
les événemens de cette année. 

_ En réfléchiffant fur la conftitution des dif- 
férentes faifons, on voit, 

Que la douceur de la température de l’ hiver 
a déterminé [a précocité & l'abondance des 
récoltes, tant en fruits qu en grains femés 
en automne. 

Que celle du printemps a favorifé cette 
précocité, la germination des mars & leur 
abondance , ainfi que l'abondance des four- 
rages. 

Mais que la chaleur fove & feche de l été 
a fait couler les raifins , a diminué la quantité 
du vin, & s’eft oppofée à l'abondance des 
haricots , des pois, du millet & du maïs. 

Enfin, que l'humidité de l’antomne, en 
ameubliffant la terre, a facilité Tes labours, 
& que fa température peu éloignée de la 

Si l'on veut fe rendre raifon des deux 
phénomenes extraordinaires, qui ont rendu 
cette année à Jamais mémorable , du brouil- 
Jard de Juin & ‘du tremblement de terre ce 


Juillet, < on n'a qu'a confidérer l'humidité 
4 | R iv 
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extrême du mois de Mai, fa température 
& la chaleur , ainfi que la féchereffe extrême 
du mois de Juin. 

J'ai déjà fait fentir les rapports de cette 
_ humidité , de cette fécherefle & de cette 
chaleur avec le tremblement de terre. Je ne 
m'occuperai ici qu’à faire faifir ceux qui fe 
trouvent entre ces états de la terre & de 
l’'athmofphere , & les brouillards de Juin. 

À l'époque de leur apparition, la terre 
intimement pénétrée d’eau, avoit été rapide- 
ment defléchée à fa furface. La température 
chaude des mois précédens, y avoit re- 
tenu & concentré beaucoup de matiere ignée, 


& de la combinaifon de cette matiere avec 


l'eau, s’étoit formé. beaucoup de matiere 


éle@rique. L'air très-chaud & très-fec , avoit . 


ceflé d'être conduéteur de cette matiere. 
La terre furchargée d’éleêricité devoit 


chercher à s'en dépouiller dans l’athmofphere; 


elle y enélançoit beaucoup ; & cette matiere 
obligée de s'échapper, en fortoit enveloppée 


en quelque forte de molécules aqueufes très-. 


divifées , qu'elle étoit forcée d’entrainer fous 
forme de véficules, ainfi que l’a penfé M. 
du Carla. Ces véficules que la matiere élec- 
trique défendoit de l’aétion diflolvante de ce 
fluide, devoient refter inta@tes dans l’athmof- 
phere, & former le brouillard ; c’eft par la 
même raifon qu’elles devoient demeurer en 
. cet état pendant tout le jour, jufqu’à ce que 
l'air, un peu refroidi par l’abfence du foleil, 
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füt devenu avide du feu que ces véficules 
contenoient, & en les décompofant , en eût 
précipité l’eau. 

Les faits viennent à l'appui de cette théorie, 
puifque le brouillard qui duroit tout le jour 
fe difipoit fur le minuit, & ne fe formoit 
qu’au lever du foleil. 

Plufieurs obfervat 
brouillard étoit fétide, & Îles uns ont dit 
qu'il avoitune odeur fulphureufe , les autres, 
une odeur approchant de l'alkaline. Il eft 
très-poffible que la nature du terrein ait com- 
muniqué cette qualité à ce brouillard dans 
quelques pays , mais je peux aflurer qu'il 
étoit inodore dans le nôtre; & ayant laiflé 
en expérience pendant plufeurs jours fous 
une cloche pneumatique, de la diffolution 
de nitre d'argent expofé à de l’air chargé de 
ce brouillard, je me fuis convaincu qu'il 
ne contenoit point de vapeurs phlogiftiques. 

Quelques perfonnes ont foupçonné que 
ce brouillard & le tremblement de terre ont 
influé fur la qualité des inaladies qui ont regné 
l'été & l'automne, & fur le grand nombre 
des malades qu'il y. a eu dans ces faifons.. 

Les faits ne me paroiflent pas autorifer 
ce foupçon ; je les ai déjà indiqués dans mon 
Mémoire fur le tremblement de terre, & il 
me paroît fuperflu de les rappeller ici , d'au- 
tant plus que je fuis dans le cas de donner 
fur la caufe de la. conftitution maladive, 
des conjeftures qui me femblent autorifées 


eurs ont affluré que ce … 
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par les obfervations les plus conftantes , & 
les principes les moins conteftés. 

Les différens météores , & fur-tout les dif- 
férentes conftitutions de l’athmofphere, in- 
fluent fenfiblement fur les maladies , & leurs 
effets fe manifeftent fouvent fimultanément. 
L'hiftoire que je donne de cette année, en 
fournit mille preuves qui feront facilement 
faifies par ceux qui la liront. 

Mais pour découvrir la caufe des confti- 
tutions maladives extraordinaires , 1l faut 
fouvent remonter beaucoup plus haut que le 
moment où ces conftitutions fe rendent fen- 
fibles par des événemens frappans. 

Si nos corps expofés à l’aétion des météores 
en font réellement modifiés ,ils ne font pas 
purement paññfs; ils réagiflent , & par leurs 
propres forces , énervent fort fouvent les 


agens externes capables d'en altérer les qua- 


lités. Ce n'eft enfin que par une fucceñfion 
de l'influence des caufes externes , qu'ils 
éprouvent un degré d’altération capable de 
donner lieu à des maladies très-graves. 
Celles qui, dans l’hiftoire de cette année, 
méritent plus particuliérement de fixer l'at- 
tention, ee la fievre rouge & la fievre in- 


_termittente qui a commencé en Mars, & s'eft 


prolongée jufqu’en O&tobre. 

On ne doit pas être furpris d’avoir vuregner 
la fievre rouge, quand on fait que cette 
maladie, ainfi que la plupart des autres ma- 
ladies éruptives, paroïffent dans les années 

où le froid de l'hiver a ‘été peu vif, où les 


_- . 


nl mena. — _ 


orale Mie mi nm 


+ 
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autres faifons ont été chaudes, & où 1l y a 
eu des alternatives fréquentes de fécherefle 
& d'humidité. 

La fevre intermittente dépend également 
de la conftitution printanniere ; elle auroit 
pu paroître cette année dès le mois de Fé- 
vrier, vu la conflitution de l'hiver, & l’on 
ne doit pas s'étonner de l'avoir vu commencer 
en Mars. Elle n’a d’ailleurs eu jufqu'à la fin 
de Juillet, que le caraétere des fievres prin- 
tannieres ; mais à cette époque elle eft de- 
venue très-commune , & de l’efpèce des per- 
nicieufes; elle s’eft fouvent mafquée fous le 
type de continues rémittentes, s'eft changée 
en continues malignes. Cette circonftance 
néceflite la recherche de la caufe de cette 
altération, 

Tous les fymptomes qui l’accompagnoient , 
fa marche , fa terminaifon fouvent fnnefte, 
ont décelé une putridité , non - feulement 
bilieufe & ftercorale, mais portée jufqu'au 
degré qui forme la conftitution atrabilaire, 
& cet excès de putridité eft ce qui doit 
plus particuliérement fixer l'attention. 

On fait que l’humidité favorife la ftagna- 
tion de nos humeurs, & les difpofe à croupir 
” dans différens organes où elles s’alterent, & 
tendent à la putréfaétion. | 

On fait qu'une fécherefle vive & brufque, 
augmente cette difpofition , en néceffitant l'é- 
vacuation des parties les plus fluides de nos 
humeurs, & épaifliffant celles qui ont trop 
de mafle pour être entrainées. L 
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On fait aufli que nous avons au dedans de 
nous-mêmes un foyer de chaleur d’où il part 
une quantité confidérable de phlogiftique, 
dont l'évacuation fe fait par Îles organes de 
la refpiration , & par la furface de nos 
corps; que ce phlogiftique doit être abforbé 
par l'air, & que s'il eft retenu dans nos hu- 


meurs, & ne s’évacue pas proportionnellement 


à fa quantité, la putridité de nos humeurs 
eft l'effet de fa rétention, & fe porte à un 
degré qui rend prefque toujours inévitable 
la perte de ceux chez lefquels cette rétention 
a lieu. 

On fait encore que la difpofition à la 
putridité humorale fe fait quelquefois len- 
tement , & que cette putridité met quelquefois 
plufieurs mois à parvenir au point de fe ma- 
nifefter ; que tous les étés chauds donnent à 
nos humeurs une tendance plus on moins 
_ grande à cette altération putride, & que le 
froid de l'hiver vient changer cette tendance, 
& ramener nos humeurs en deçà du point 
de décompofition où elles étoient arrivées. 

Mais fi à un été chaud fuccede un hiver 
qui n'a point le degré de froidure néceffaire, 
nos humeurs confervent cette tendance. Une 
augmentation de {a caufe qui l’avoit pro- 
duite , quelque légere qu'elle foit , fuffit pour 


‘accélérer la décompofition putride de nos 


humeurs, fur -tout de la bile; à plus forte 
raifon, quand un été chaud eft fuivi d'un 
hiver dont la température reflemble à celle 


du printemps ; d'un printemps d'une conftitu- 


men rm = 
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tion approchant de celle d'un été, & que 
l'été eft lui-même très-chaud. 

Or, c’eft ce qui eft arrivé en 1783. L'été 
de 1782 avoit rendu putrides nos humeurs, 
d'une maniere manifefte, fur un très-grand 
nombre de perfonnes. La quantité de malades 
obfervée à cette époque & dans l’automne 
fuivante , en eft la preuve. La température de 
cette faifon avoit néceffairement commencé à 
altérer les humeurs. L'hiver qui a été plus 
chaud que froid , n'a pas pu corriger cette 
altération ; le printemps eft venu augmen- 
ter la tendance à la putridité ; l’humidité 
de cette faifon ena retardé le développement ; ; 
la fécherefle, la chaleur exceflive de l'été, 
& l'humidité chaude de fa fin,ont déterminé 
l'explofion : l'une en épuifant la mafle Humo- 
rale de ce qu’elle contenoit de Plus fluide, l'au- 
tre en forçant le phlogiftique à s’y accumuler; 
l'humidité en accélérant la putréfattion par 
les ftafes & le délaiement des matieres pu- 
tréfiées. 

Dès- lors, à ce qu'il me femble, on ne 
doit plus être étonné de la quantité de ma- 
lades. qu'il y a eu fur la fin de l'été & en 
automne , du caraétere atrabilaire de leurs 
maladies & du nombre des morts. 

Les deux grands tableaux où j'ai infcrit 
tous les détails des obfervations metéoro- 
nofo-logiques, & le précis que j'y äi joint, 
en rapprochant davantage les objets, rendront 
plus fenfible le rapport des événemens à la 
caufe principale auxquels je les ADS 
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Je vais, en terminant cè réfumé, faire 
obferver que lè nombre des morts étant cette 


année de ° ° ‘ : r 1033 
‘ Et celui de l’année derniere de 846 


Il excede celui-ci de +. . 187. 


_ Et que fur ce nombre des morts, il y a 
eu +  _ . + 557 mâles. 
. Et  .  . 476femelles. 


Re 


Différence » e e è 8 I. 


Qu'ainfi le danger a été plus grand d’? pour 

_ les mâles que pour les femelles ; ce qui con- 

firme encore ce que j'ai avancé dans mon 

Mémoire fur la probabilité de la vie, pag. 
177 du premier Sémeftre de cette année. 
_ Il eft né dans cette année, 389 mâles. 

Et ù «+ 349 femelles. 


En tout . 738. 


_ Qu'ainfi il eft né moins de femelles que 
de mâles, & dans le rapport de 11.66: 13, 
rapport moins avantageux que celui que J'ai 
trouvé par un Calcul des naiffances fait fur 
un grand nombre d'années, & qui m'a donné 
celui de 12 : 13. | 
Cette année a été plus féconde que l’année 
précédente, de $2, & s'eft beaucoup rap- 
prochée du nombre ordinaire des naïflances, 
_ ‘puifqu'il n’y a entre elles que 6 de différence, 
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NOMBRE gg NOMBRE DES 
Nombredes\ PES MORTS.f| NAISSANCES. | 


MALADES Mäles, FemellesM\ Méles, Femelles 


Petit. _ 43 | 3 $ | 37 | 
Petit. 37 37 | 
Médiocre. 39 29 | 
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PREMIER SÉMESTRE. 


Pag. 208, lign. 27, 220, lign. 25 ; 229, lign. 16; 
Eudiometre; lifez Udiometre. 

Pag. 209, lign. 12, +4, 6; lifez 11, 6. 

212, lign. 3, +2; lifez — 2. 

Id. lign. 4, +6,6; lifez 10, 6. 

217, lign. 16, +9, 6; lifez 11, 6. 


SECOND SÉMESTRE, 


Pag. 12 & 216, lig, s, po. 1. 10°. trois fois; 
life po. L 12, 


TABLE 


DES matieres’ contériiiés dans les dis 


Sémafres der. 1788. 
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A CETE de bifmuth.i maniere de l'obtenir, 
187. 
tie: : deur. nature :en général, II, 1$:° 


Acide acérèux ; empêche: la décompotton du | 


-- nitré de: bfmuth par leaü:,'l y 189 

Acide bombycin, ou du ver-à-foie, If, 70 ; ; 
“exifte tout formé dans la chryfalide , 73; 
époque de -fa formation ; 77, 84; fon ré- 
{ervoir, 80 ; fes propriétés ,.8I ; retiré par 
| diftillaton des chryfalides, :86'; eft com: 
pofé :en: partie dialkali volatil, 80e: 

| Aide des urerelles + _ ‘68. -" 

Acide karabique , V1, 1; maniere de l obtenir ; 


-3 5 fa. nature, 12; fes’ propriétés, 16 ; fes : 


affinités 17: 


Affinité des réfifies avec l'efprit-de-vin, L, 4 


& fuiv. 
‘Alkali volatil, entre. dans la compoñition de 
. tous les acides animaux, 11, _ | 


où =. + é : : ; ; è ÿ 4 . 
à 4. _ 1. CE _. À ue ri- 
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TR TABLE 

A!käli volaiil "retiré de l'analyfe des coral: 
lines , IT, 188. Autres plantes qui en 
fourniflent, 189. : vs | 

Ame végétative ; IL, 207. 

Analyfe de la coralline du croific, II, 184, 

D CC | 

Aréometre: moyen de perfe&tionner cet inftru- 
ments H;-114:-Balance pour régler fes 
divifions, 121, 126; maniere de s’en fer- 

. Vir, 122. | ve 

Arroux : projet de rendre cette riviere na- 
vigable, II, 136. 

Aftringens : leur maniere d'agir, 1, 118. 
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Balance à divifer : fon ufage pour la gradua- 
_” tion des aréometres, 11, 126 ; feroit d’une 
grande utilité dans la phyfique & les arts, 
7427 -” ei | | 
-Bafalte, trouvé en Bourgogne, 11, 103,111. 
.Bequne : Hiftoire Naturelle de fes environs, 
… Æ, 49, 53. | : _ | 
Bec de lievre : ce que c’eft, II, 19; fes diffé- 
rentes efpèces:, ibid. maniere d'y remédier, 
20. Obfervations à ce fujet, 23. 
Beton : (Voy. chaux maigre.) IT 
“Blende artificielle ; 1; 37. & fuiv. En cryftaux; 
_ 43: M 
Brion: ( Voy. chaux maigre.) 


L2 
: Fee « s— À} 
: 


Canal : opérations pour parvenir au projet 


\ 


! 


F 


DES MATIERES. if 
| de canal de Ia Saone à’ la Loire , IL, , 128. 
Auteurs qui s’en font occupés, 129; fon 
point de partage , 130, 142. Etang de 
Long-pendu placé fur la ligne de fépara- 
tion des fources, ibid. eaux que l’on peut 
y conduire ; 131; fon utilité pour le com- 
merce, 135. (Voy. rigoles. | 
Canal d’Autun à la Saone IT, 137. 
Cendrée de Tournay, 11, 
Chaleur concentrée par la ou Ï, 64. 
Chalumeau : fon ufage pour l'effai des miné- 
raux, IL, 166. Tableau des réfuitats des 
_ terres avec les différens flux, 170. 
Champignons : effai fur leur origine, IE, 10% ; 


font-ils des plantes, 196. Opinions des Na- 


turaliftes, :bid, & us. Plufieurs les ônt 
cru animaux-plantes, 198:; d’autres les ont 
revendiqués pour le regne minéral, 201. 
Ont:ils des femences, 203. Effai fur leur 
diflémination., 204. Doivent-ils leur naif- 


fance à des infedes, 207; leur danger , ibid. $ 


‘font le produit d’un fuc excrémentitiel 
compofés de fubftances zoo-végétales, 208 ; 

_ membraneux, cellulaîtes, fiftuléux, Ge 
210. On pourroit en former une clafle fous 
le nom de pfeudo-zoo- nn te; 211: 

Charbon foffile incombuftible , 1, 76. | 


Charbon pañlé à l'état de plombagine ». 1 , 79; . 


83 86. 

Chaux maigre : CE qui la diftingue de la chaux 
grafle ; Îl , 90. Caraëteres de la piérre qui 
donne cette chaux, 91. Expériences fuf fix 


: efpèces de pierres réputées pierres à chaux 


Si 
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maigre, 69. Celle de Brion en Bourgogne 

_ eft une de meilleures, 99. 

Colle tirée d'un champignon > II, 210. 

Corallines : à quel regne elles appartiennent, 
11, 173; font de véritables plantes, 180. 
Articulée du croific, 181. Expériences 
_ fur cette coralline : 184, 192. 

Coraux : doivent-ils être regardés comme des 
plantes, I, 170. 

“3 de roche tenant fchorl , amiante, 6c. 


D 


Dhcune: nivellement de cette riviere, II, 138. 

… Divifer : balance appropriée à cet objet , I, 
126, 127. 

Drevin : ( Voyez Volcan.) 


E 


E aux: méthode pour jauger celle des ruiffeaux, 

11, 146; pour mefurer leur vitefle, 147. 
Défaut de l’inftrument de M. Pitot, cbid. 
Nouvel inftrument pour mefurer cette 

_ viteffe, 148. Quiantité qu'on peut amener 
au point de partage du canal de Long- 
Pendu, 162, 164. 

ÆE:fenman "artificiel, 1, 80. 

Enfant : fa fituation dans Île ventre de la 
mere, 1, 121. Opinions des anciens à ce 
fujet, 122. Examen de ce point de doëtrine, 
123 & fuiv. 

Erhydres : explication de ce phénomene > 


=. 
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22 & fuiv. Defcription d’une belleenhydre, 


30. Il s'en trouve dans les cryftaux de 
nitre , 31 ;imitées avec le fucre candi , 33. 


F 


Fer pailé à l’état de plombagine, I, 81. 
Fungus : il Y en a qui doivent naïflance à 

des végétaux, 11, 202. ( Voy. champignons , 
_ corallines. ) | | 


G 


Genét : fontaine finguliere aux environs de 


Beaune , Ï, 49. _ 
Géodes de Vicence, 1, 33. Calcaire de Re- 


mufat , 35. 


H 


Hifloire météoro-nofo-logique de 1783,1, 204; 
II, 211. | | | 


J * 
Ù 
\ 


Jauge. (Voy. Ruif[eaux.) | 
Infeëes : plantes qu'on leur attribue. Voy. 
champignons , corallines. L 


K 


| Karabÿ, eft fouvent fophiftiqué; 11,7; à 


vj TABLE 
quel resne il appartient , ibid. 14. 


L 


Lave volcanique trouvée dans un ruiffeau 
près de Beaune, I, $1; de Drevin, II, 
103» 111.(Voy. volcan.) 

Liqueurs. (VoyY. aréometre. ) 

Long - Pendu : étang qui porte fes eaux à 
l'océan & à la méditerranée, II, 130. 
Quantité d’eau de cet étang, 162. 


M 


Maçonnerie : incohérence de celles qui font 
récentes, II, 167. Calcul appliqué à cette 
obfervation, 169. | 

Méphite de potaffe, diflout le mercure pré- 
cipité , À, 21. 

Mercure attaqué par l'acide muriatique en va- 
peurs, Ï, 12. 

Mines artificielles : leur utilité, I, 37. 

Mont Saint-Gothar : on l'apperçoit de Beaune 
lorfqu’il doit pleuvoir ; & pourquoi , 1, 
33- | 

Mont-Saint- Vincent : fa hauteur , IÏ, 140. 

Morts : leur nombre dans un efpace de dix 
ans à Dijon, I, 77. 

Mucor, produit par un fuc pourri, II, 203. 

Muriate mercuriel, fait par affinité fimple, I, 

. 103 ce qui le rend corrofif, fuivant M. 

. Bertholet ,.19. Celui qui eft doux ne con- 


DES MATIERES. ‘vif 
tient peut-être que du mercure en état de 


N 


Néceffaire chymique : fa defcription, 1, 161 & 


fu1v. 
Nivellement de plufeurs rivieres de Bour- 


gogne, IT, 139, 140.. 
O 


Oëfervations météorologiques pour les fix 
premiers mois de 1783 , L, 204; pour les 
fix derniers mois, ÎI, 211. 


Opération du bec de lievre, IL, 19. 


P 


Pefe-liqueur approprié à la cuite des fucres, 
I1, ÿ2. Principe de fa graduation, $5 ; 
rendu comparable, 62. De la maniere de 
s’en fervir, 65: ( Voy. aréomerre.) - 
Pierre à chaux. (Voy. chaux. ) 

Pierre d'aigle, 1, 36. | 

Plantes qui donnent de l’alkali volatil, IT, 

188, 189, 190. ( Voy. champignons. ) 


Plantes aftringentes, 1, 88 & fuiv. Celles qui 


pañlent pour telles fans en avoir les pro- 

priétés, 9$ ; recommandées comme aftrin- 

-gentes , 112. ‘Aftringentes, apéritives » 
_ “béchiques, &c. 113 & fuiv. 


viij T ABLE 

Plombagine : ce que c’eft, 1,78. Eft-ce l’air 
vital ou l'acide méphitique qui y eft uni. 
au foufre, 83. 

Pluie, phénomenes qui l'annoncent, I, 53. 
Pourquoi plus abondante dans les parties 
méridionales, I], 132. 

Poinc de partage : canaux à point de partage, 
11, 131. Leur comparaifon avec celui pro- 
jeté par l'étang de Long-Pendu, ne (Voy. 
canal , Long-Pendu , rigoles. ) 

Polype inteftinal , I, ‘65 : ; utérin, 71 > 73° 

Précipitaticn des teintures réfineufes l’une par 
l'autre Ï, 3. 

Probabilités de la vie, déterminées pour Dijon, 
I, 177. Différence des mâles & des fe- 
melles, 180; caufe de cette différence, 
181. 

Produilions marines : maniere d'en déterminer 
le véritable cara@ere, II, 193. 

Pfeudo-700-litop hyces, ( Voy. champignons. ) 

R 

Réaëtifs : état de ceux qui entrent dans le 
néceffaire chymique, & leurs effets, I, 
164. Néceffité de s’en fervir dans l’analyfe 
des plantes, I, 118. 

Recette contre l’épilepfe, &c. examinée par 
M. Dehne > 1, 45. 

Réchaut à efprit-de-vin; defcription de cet 
appareil d'expériences, 1, 171. Maniere de 


S'en fervir pour les diftillations d la cor- 
nue, 173; fes avantages, 170. 
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Réfine: effai fur leurs diffolutions dans l’efprit- 
de-vin, 1, 1. Table des quantités, $. 
 Rigoles pour conduire les eaux dans le canal 

de Long-Pendu, 11, 142; de Torcy , 155; 
de Marigny, 159; de Saint-Julien, 161. 
Quantité d'eau qu'elles fourniront, 162, 
164. | | | 
Ruif eux : maniere de les jauger, II, 146, 
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Scammonée d'Alep & de Smyrne; leur diffé- 
rence, Ï, 9. Le 

Sommation des finus & cofinus, &c. 1, 191. 

Soufre diffout le zinc fans intermede, 1, 39, 
47 ; retarde la fufion de quelques métaux, 
40. 

Succin : opinions des anciens fur fon origine, 
(II, 2. Voy. Karabé.) | 

Sucre, utilité du pefe-liqueur pour juger 
fa cuite; 11,52, 67. » 

T 

Tremblement de terre arrivé le 6 Juillet en 
Bourgogne , 11,26; fa defcription , 28 ; fa 
direttion, 31. Conjeëtures fur les caufes 
de ce phénomene, 34 & fuiv. 

Trombe obfervée à la Chartreufe de Dijon, 
I, 152; fa defcription , 156 ; eft proba- 

_ blement un effet de l'éledricité, 158. 

Tumeur polypeufe, 1, 64. ( Voy. polype. } 
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Ver-a-fou, fa ftrudure intérieure , II 71 
développement defes organes , 76. ( Voy. 
acide bombycin. ) … 

Vezour. ( Voy. Sucre.) : 
Pie : ( VOY. probabilités. ÿ Vie moyenne des 
mâles , [, 186; des femelles, ibid. | 
Vin de cannes. ( Voy. fucre € pefe-liqueur. ) 
Visdfe, fon rapport avec le choc, II, 149, 

150. (Voy. Eaux.) 

Volcan éteint, découvert en Bourgogne, IE, 
101 ; fa defcription, ibid. & 106. Formes 

 particulieres, 102, 107. Nature des laves 

_ & leur état a@uel, 103, 110. 

_Pollenay : ÿ a-t-il eu un volcan, 1, 52. 
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Zinc, s'unit au foufre, 1, 39» 47: 

Zoophites : à quel regne ils appartiennent, 
… IT, 178. ( Voy. champignons. ) 
Zoo-végéral, ( Voy. champignons. ) 
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